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DE LA 

VRAIE DÉMOCRATIE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Du principe de la démocratie, la ?ertu. 

Montesquieu , dans Y Esprit des Lois , a dit : 
« Le principe du gouvernement démocratique , 
« c'est la vertu ; » et il a employé tout un cha- 
pitre de son immortel ouvrage (liv. m, chap. 3) 
à démontrer cette maxime, restée dans la science 
comme un axiome incontestable depuis que son 
génie Ta consacrée. 

Voyons ce 'qu'il y a de profondeur et d'uti- 
lité dans une telle maxime. 

Si elle est vraie, comme nous le pensons, 
quelle application peut-elle actuellement rece^ 
voir dans l'organisation de la démocratie fran- 
çaise? La philosophie qui l'inspirait au xvin* 
siècle, ne peut-elle pas aujourd'hui la féconder 
encore en montrant les véritables et sotides 

1. 
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6 DE LÀ VRAIS 0liltOGBÀTIB. 

conséquences qu'elle doit porter pour nous? 

Si Montesquieu vivait de nos jours , il pour- 
rait nous être suspect ^ à bon dréiî. Aii niilieu 
de tant de basses adulations dont le peuple, de- 
venu roi, est l'iAjet, on pourrait {nrendre l'au- 
teur de V Esprit des Lois pour un flatteur de 
plus, et un ^pliiâtè à dédaigriër 6ti à redouter 
comme tant d'autres. Plus même son axiome 
serait louangeur, jflùs nbltt défiance serait lé- 
gitime et prudente. Mais Montesquieu écrivait 
sous une monarchie, il ^ ajustement un siè- 
dè , à uîi moimeht où àllctlii s;^ptÔmë n'an- 
nonçait cette puissance souveraine du peuple 
et son irrésistible avènement. Le nouveau maî- 
tre alorè n'était pas rtiétnè pressetili ; car le gé- 
nie, tout isagàcfe ^u'il ebt, ne peut deviner des 
secrets qui n'appartiennent qii'à Dieû ; et Rous- 
seau, quôiqtte pliis fléniochile tque Montesquieu, 
ne se doutait pas davantage, en MêÉni là théd- 
rië du priricî|ie de là souveraineté nationale, 
que l'application de ce pirihcipe fût si proche. 
Il défendait une vérité sans penser qu'elle se- 
rait bientôt la loi d'un grand peuple, et qu'il 
prédisait un nouveau règne. 

Nous tK)uvohs donc croire à la sincérité dç 
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DE LA. VRAIE DEMOCRATIE. 1 

Montesquieu ; nous pouvons Tétudier sans crain- 
dre de rencontrer dans son opinion une erreur 
interessi^ ou un mensonge. S'il se trompe, c'est 
à soii insii; et sa boiirie foi n'est pas plus dou- 
teuse que son génie. 

Banhissbns également une autre crainte. La 
vertii sans doute est difficile à l'homme ; mais 
elle ne lui est pas inaccessible. Il y a bien long- 
temps que la sagesse antique nous a dit que 

es Dieux ont mis la sueur en avant de la ver- 
c tu. i> Mais si le chemin est pénible , il n'est 
pas infranchissable, et c'est la gloire des États 
aussi bien qiiè des individus de le parcourir. Ce 
sont là de ces nobles entreprises qu'il est beau 
de teiiter j y succomber même est un honneur. 
Sfontesquieu n'a pas prétendu que toute démo- 
cratie fût nécessairement vertueuse : il a dit 
seulement que pour durer toute démocratie de- 
vait l'être, et que la vertu était le solide aliment 
dont elle devait tâcher de se nourrir pour sub- 
sister longtemps. C'est un but éloigné, une es- 
pérance que Montesquieu nous montre; c'est 
à une lutte qu'il nous convie ; mais les combats 
qu'il nous propose sont de ceux qui font la 
grandeur et la prospérité des peuples. 
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Devant cette austère maxime, notre modestie 
n'a donc point à rougir; notre faiblesse n'a 
point à se décourager. Une nation peut être 
vertueuse, puisque Dieu a permis à l'homme de 
l'être ; et l'exemple même de plus d'un peuple 
illustre nous invite à répondre à l'appel des sa- 
ges, en ne désespérant point de mettre leurs 
conseils à profit. 

Qu'a voulu dire précisément Montesquieu ? 
La vertu n'est-elle donc pas nécessaire à tous les 
États? Quel est ce privilège de la démocratie? 
Pourquoi seule est-elle soumise à cette condi- 
tion, qui paraît cependant la condition générale 
de tous les gouvernements ? Le mal, à ses de- 
grés divers , peut-il donc être pour quoi que ce 
soit un principe de conservation et de dui:ée? 
Et le bien n'est-il pas la loi commune des so- 
ciétés humaines, comme il l'est de l'univers en- 
tier? 

Montesquieu a distingué avec grande raison 
la nature des gouvernements et leur principe. 

La nature d'une chose, c'est ce qui la fait être 
ce qu'elle est ; la nature d'un gouvernement, 
c'est ce qui lui donne la forme particulière qu'il 
revêt. Voilà plus de deux mille ansque les philoso* 
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DE LA VBÀIB BBHOGBATIB. 9 

phes de l'antiquité, échos du bon sens populaire, 
ont établi qu'il n'y a que trois formes possibles, 
trois natures de gouvernements. Le pouvoir 
dans les sociétés civiles ne peut être remis qu'aux 
mains d'un seul , ou de plusieurs , ou de tous. 
De là la monarchie , l'aristocratie et la démo- 
cratie , qui d'ailleurs peuvent dévier et se cor- 
rompre en substituant des intérêts particuliers à 
l'intérêt général , et devenir la tyrannie , l'oli- 
garchie et la démagogie. 

La nature de la démocratie, c'est donc d'être 
le gouvernement de tous, de même que la na- 
ture de la monarchie ou royauté, c'est d'être le 
gouvernement d'un seul, et la nature de Taris- 
.tocràtie, d'être le gouvernement de quelques- 
uns, qui visent à devenir, et sont même, sou- 
vent, les meilleurs parmi leurs concitoyens. 

Mais il ne suffit pas qu'une chose, qu'un 
gouvernement soit de telle façon plutôt que de 
telle autre. Il faut , en outre , que cette chose , 
ce gouvernement ait en soi un principe qui fasse 
vivre et mouvoir sa nature, qui le fasse agir et 
durer. Montesquieu, demandant aux passions 
humaines ce ressort nouveau , prétend que le 
principe du gouvernement monarchique, c'est 



dby Google 



10 DE tA VBAIE filiflOGRATIE. 

rtionneur, quand le gouvernement est soumis 
à des lois régulières, et la crainte , quand il 
obéit à lu volonté despotique et à l'arbitraire 
du souverain ; quis le principe de l'aristocratie , 
c'est la modération ; et (Ju'enfin le principe de 
la démocratie , c'est la vertu. 

N'examinons pas de trop près ces théories , 
en ce qui concerne la monarchie, le despotisme 
et les aristocraties. Repolissons la crainte , ce 
principe de bassesse et de dégradation ; laissons 
rhoilneur, cbmme Montesquieu l'entend^ pdur 
ce qu'il vaut, « ce préjugé de chaque personne 
« et de chaque condition avec ses préférences 
« et ses distinctions. y> souvent si vaines et si 
fausses ; ne nous arrêtons même pas à la mo- 
dération, qui est pourtant une partie de la vertu 
sociale et ixKlividuelle ; allons tout droit à ce 
glorieux mohopole que Montesquieu , sujet fi- 
dèle et Serviteur illustre d'une monarchie , con- 
cède àans hésiter, et avec une sorte d'orgueil, à 
la démocratie , dont cependant il ne deveât pas 
connaître l'empôre eneore lointahi. 

Pourquoi la vellu est-elle la loi qpécisde de 
la démocratie? 

L'auteur de V£sprit des tois ne nous l'ap- 
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prend, pas. Il nous dit bien « qu'il ne faut pas 
c beaucoup de probité pour qu'un gouveme- 
« ment monarchique ou un gouvernement des« 
c potique $e soutienne, et que, dans un État 
c pq[)ulaire, il faut un ressort particulier qui 
« est la vertu. » Il ajoute m^e que « le corps 
€ entier de Thistoire confirme ce qu'il avance ; t 
et il invoque le témoignage m des politiques 
« grecs qui, vivant dans le gouvemem^t po- 
c pulaire , m reconnaissai^t d'autre force qui 
« pût le soutenir que cdle de la vertu. » Oui, 
sans doute; l'expérience qui parle dans l'his* 
toire , et les politiques grecs qui parlent dans 
leurs ouvrages, trésors inépuisables qui peu- 
vent toujours nous instruire, sont d'accord 
avec Montesquieu. Mm ces témoignages, tout 
admirables qu'ils sont, ne nous disent pas la 
cause vraie qui confère à k démocratie ce droit 
exclusif que ne partagent point avec elle les 
autres gouv^rqem^^its, pour qui la vertu est 
une sorte de hasard et peut-être d'dtôtade , 
tandis qu'elle est la vie même de l'état démo- 
cratique» 

Gepmdant cette cause est bien simide, ^ eUQ 
sort de la nature même de ce gouvem^nent. 
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12 DE LA Y£A1£ DEMOCBAIIE. 

Daiis le gouvernement monarchique ou des- 
potique, dans le gouvernemeftt même de l'aris- 
tocratie, il y a nécessairement, au-<lessus de la 
foule des sujets ou des citoyens , une souverai- 
neté factice, plus ou moins librement consentie, 
le plus ordinairement imposée , à laquelle ils 
obéissent et dont ils dépendent. Telle est la loi 
de l'État. Il faut s'y soumettre, qu'elle soit d'ail- 
leurs ou ne soit point suivant la raison : on obéit 
à un homme ou à des hommes , même quand 
des lois plus ou moins équitables tempèrent et 
limitent leur pouvoir. L'arbitraire du chef ou 
des chefs règne dans ces gouvernements , par- 
fois contre le gré même de èeux qui les diri- 
gent. 

Tout au contraire dans l'état démocratique, 
comme la souveraineté réside dans l'universalité 
des citoyens , tous égaux, tous membres de la 
même famille, il s'ensuit que le pouvoir supé- 
rieur ne peut être dans l'État que ce qu'il est 
dans les individus eux-mêmes. L'État doit né- 
cessairement obéir au même principe que les 
hommes et les citoyens qui le composent : il ne 
peut pas en avoir un autre ; car à l'instant même, 
et par cela seul , il cesserait d'être ce qu'il est 
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et diaogerdit de nature. Or, la loi du citoyen , 
Ja loi de rhomme, c'est la vertu, non pas en ce 
sens qu'il soit toujours vertueux , mais en ce 
sens du moins qu'il s'efforce toujours de l'être. 
L'hoinme n'a qu'un mobile et qu'un principe : 
c'est le désir et la pensée du bien , avec toutes 
les incertitudes, si l'on veut, toutes les faibles- 
ses , toutes les erreurs de sa nature faillible , 
mais aussi avec ces généreux efforts, cette 
constance inébranlable, ces sublimes instincts 
et cette claire conscience qui ont fait et feront 
dans tous les temps les honnêtes gens , les hé- 
ros, les saints et les sages. Telle est la véritable 
loi de l'nomme : telle est la loi de cette forme 
d'État où les hommes sont demeurés libres et 
souverains , et où ils n'ont point dû abdiqua, 
pour des motifs trop souvent invincibles et igno- 
rés, eatxe les mains d'un seul ou de plusieurs 
maîtres. 

Il n'y a donc point de place dans l'État 
populaire pour ces pouvoirs moyens, plus 
ou moins' habilement imaginés, qui cachent 
presque toujours à l'État, dans les autres 
fcurmes politiques, son véritable but, sa v&i- 
table loi. Items la dànocratie, l'État est placé 

2 
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feee à face , et sans aucun intermédiaire , puis- 
qu'il n'en existe point, devant la loi morde elle- 
même , avec toutes ses difficultés : sa grandeur 
et ses bienfaits quand on Fobserve , ses châti- 
ments implacables quand on la viole ou même 
quand on la néglige. Dans la vie , c'est là aussi 
le juge équitable et sévère devant lequel l'homme 
est placé. La démocratie a donc cet mappréck- 
ble avantage d'avok* pour règle unique la règle 
même que Dieu a voulu donner à l'huimmité, 
règle sainte et périlleuse, qui explique à la fois 
et la juste gloire et les désordres des démocra- 
ties. Tant qu'elles sont restées fid^s à leur 
principe, elles ont offert au monde ces incom- 
parables exemples qui feront Pétemd enthou- 
siasme des nobles Ames; quand au contraire 
elles l'ont ovkiié et méconnu, yanarchie aveo 
tous ses désastres et toutes ses hontes a M leur 
inévitable partage. C'est également le sort de 
Thomme, le sort de l'individu, qui par^t se dé- 
grader d'aiîtaiit plus qu'il a semblé qudqoes ins- 
tants plus vertueux et plus sage. Dans la démo- 
. cratie, le citoyen n'a qu'im seul devok : e'es^ 
celui que la Providence impose à toiles ses 
i^éatures raiscmnsMes et Hires* Sons la mcHiar- 
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tkief tous le despotisme, sous raaristoeratîe 
même , le sujet a des devoirs de convention , à 
côté de ses devoirs liaturels ; et cas distt^irs tout 
arbitraires sont d*autant plus impérieux qu'ils 
sont plus factices. L'hohticwr, td «|tte Tdnt par- 
fois entendu les monardiies, a Sans doute ins- 
piré de grahdes actioiis; mais ii a provoqué 
aussi bien deà futilités et des exti^ivagances. La 
crainte n*a jamais produit que ce qu'elle doit 
produire, c*est-à-dii e, des lâchetés. A rcgardeb 
ainsi les choses, la raison comprend et approuve 
Jusqu'à certain point le noble orgueil des peu- 
ples libres et leur profond dédain pour les na- 
tions esclavet. On serait presque tenté de s'é- 
crier avec lé poète athénieti : « Oui , le Orçc au 
c barbare a di*oit de commandet*, » él Id liberté 
même ûe s'abs^sait ea coomiaildaut à la servi- 
tude. 

A l'mitorité de Montasquieu, ajoutons-en âne 
autre non moins imposante. Platon , jetant un 
plus vaste et plus profond regard sur les iodé- 
tés humaines, recherche dans sa RéptAUquê ce 
que c'est que l'Ëtat. Il ne s'inquiète guère des 
formes diverses que l'État peut revoir et dés 
dégradatbns dans lesquelles il peut se perdre; 
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16 BE LÀ YBÀIE DÉMOCRATIE. 

non pas qu'il ne les connaisse aussi bien que 
personne, mais il les néglige parce qu'il les dé- 
daigne comme honteuses et comme inutiles. Ce 
qui l'intéresse surtout, c'est l'essence même de 
l'État, le caractère vrai de l'institution politique 
que se donnent nécessairement toutes les socié- 
tés. Et l'essence de l'État , quelle est-elle pour la 
sagesse de Socrate et de Platon? La pratique 
sociale de la justice. Le juste, voilà le but même 
de TÉtat. L'honneur et la crainte , si délicate- 
ment analysés par Montesquieu , sont des prin- 
cipes inconnus pour Platon , bien qu'il ait vu 
de son temps et des monarchies et des despo- 
tismes, parce que ce sont des principes faux. 
Or, la justice dans l'État, dans l'individu, ne se 
confond-elle point avec la vertu même ? Et cette 
base inébranlable que Platon donne à l'État par 
excellence, n'est-elle pas le fondement propre 
de la démocratie, comme l'entend Montesquieu, 
et comme on cherche à la pratiquer de nos 
jours? 

Ainsi le prmdpe de cet état particulier qu'on 
appelle la démocratie , est le principe même de 
l'État en général; et si l'auteur de YEspriitles 
Lois y par des théories incomplètes, nous laisse 
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au milieu de la route, Platon et son incompa- 
rable maître nous conduisent jusqu'à la vérité 
tout entière. 

Oui, la vertu est le principe de la démocra- 
tie; oui, le juste, en d'autres termes la vertu, 
est le principe essentiel de tout État qui mérite 
réellement ce nom ; et c'est se méprendre sur 
le but d'un gouvernement, quel qu'il soit , que 
de lui en supposer un autre. Mais la démocra- 
tie est le seul qui le reconnaisse et qui le pour- 
suive. 

J'avoue que Platon n'a pas pensé autant de 
bien de la démocratie, et qu'il serait peut-être 
étonné qu'on adressât, en son nom, dételles 
louanges à cette forme de gouvernement qu'il a 
si souvent critiquée. Mais Platon n'a connu que 
la démocratie athénienne ; et il n'est pas impos- 
sible d'imaginer une démocratie qui soit égale , 
en plus d'un point, à raristoci;atie même de sa 
République. Grâce au progrès des mœurs et de 
la vraie civilisation , on peut , au dix-neuvième 
siècle, espérer mieux d'une nation de trente-cinq 
millions d'âmes que le philosophe n'espérait 
des cinq mille citoyens de son État idéal. La 
démocratie peut aujourd'hui, par la prati- 
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que intelligente du Système Ae rélection, 
devenir lé gouvernemeril des meilleurs ; èi le 
principe sur lequel elle se fonde , si ce n'eât lé 
nôrti qii'élle potte, peut étiré aussi pour elle d'un 
favorable auguré. 

Acceptons donc la maxime de Montesquieu ; 
en la complétant à l'aide deà doctrines platoni- 
ciennes , comprenôns-eh bien toute la grandeur 
et toute la fécondité ; et puisque tiiéu a voulu 
que la vertu lût la loi de Thotiittie, sbyonë éer- 
tains qu'il a donné aux gouvernements que nous 
formons les môjreiis d'atteindre ce noble but , 
comme il les à dbflnés aussi à chacun de nous. 
Ayons foi daris la démocratie, puisqu'elle même 
afoidahsla^ertu(i). 

(1) MëgiUe^ le LacédéDomen ; fUt cette rieknarqiie dans 
les Lois de Platon (liv. I, p. 45 , trad. de M. Cousin) : 
« Ce qn'on dit communément des Athéniens que, quaud 
« ils sdnt bons , tlà le sont an plus haut degré, m'a tou- 
« Jours para véritable, te sont , en ef^, les seula qm ne 
« doivent point leur yertu à une éducaUon forcée; elle 
n iiatt en quelque sorte avec eux : ils la tiennent des dieux 
«en présent; elle est franche et n'a rien de fardé. » La 
vertu semblait naturelle à la démocratie athénienne, parce 
qu'Athènes ayait développé le principe démocratique plus 
que toutes les autres cités grecques; et Toilà aussi pour- 
quoi Minerve (Atb^é), déesse de la sagesse» loi avait 
donné s6n nom. 
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CHAPITRE n, 

Bes dîTeftes parties de ta reri». 

Pour mieux comprendre et pratiquer la vertu, 
éludions, sous la conduite de laphibsophie, 
les parties diverses qui la forment. En connais- 
sant par l'analyse les devoirs princq)aux qu'elle 
nous impose, nous saurons peut-être plus fidè- 
lement les suivre. 

Dans ces délicates et saintes matières^ il est 
un guide toujours autorisé : c'est Platon. Les 
pères de l'Église se sont instruits à son école » 
et le christianisme-, en puisant à ces sources 
pures et fécondes , ne les a point taries. Nous 
pourrons y puiser à notre tour; sans craindre 
de rien ravir à leur étemelle abondance. 

D'abord , Platon a toujours soutenu que la 
vertu est une; et nous pouvons constater par 
l'observation, comme il l'a fait lui-même, que 
toutes les actions vertueuses , quelles qu'elles 
soient, ont un caractère commun qui nous per- 
met de les reconnaître et de les classer sous 
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ridée générale qui les représente. Mais, tout en 
admettant cette unité de la vertu , Platon y dis- 
tingue le plus souvent quatre parties, et quel- 
quefois cinq. 

Ces parties de la vertu sont : la prudence, le 
courage, la tempérance et la justice , à laquelle 
Platon joint aussi la sainteté, que nous n'au- 
rons garde d'en séparer. 

Voilà ce que Platon appelle les biens di- 
vins, ces premiers des biens pour l'honune, 
dont l'ignorance et l'orgueil poursuivent trop 
souvent avec une aveugle avidité ces autres 
biens de moindre valeur, qui se nomment la 
santé, la vigueur, la richesse. Ceux-là sont 
des biens humains, qui ne viennent jamais du- 
rables et solides qu'à la suite des autres , et qui, 
manquant de ce ferme appui, ne sont guère 
pour notre faiblesse qu'une occasion de chute 
et de ruine. 

La prudence, avant tout, consiste à prendre de 
sages mesures, à proportionner les moyens au 
but qu'on se propose ; à connaître clairement 
ce but, qui ne peut jamais être, sous quelque 
forme variée qu'il se présente, que le bien; et 
à y marcher par les voies les plus certaines. Mais 
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le consdl n'est éclairé qu'autant que la sdence 
y préside et l'accompagne. L'ignorance ne mène 
qu'à des aUmes : la science seule peut nous 
donner cette infaillible lumière qui doit assurer 
nos pas. C'est d<Hic la prudence qui conduit et 
qui conserve; elle est la première des vertus, 
parce que c'est elle qui donne à l'homme et à 
l'État cette indispensable durée sans laquelle ils 
ne pourraient rien accomplir. 

Le rôle du courage n'est pas moins impor- 
tant, ni moins clair. A considérer le vrai carac- 
tère qu'il doit avoir, le courage n'est pas autre 
chose, dans l'âme de l'homme, que <t cette 

< force qui garde toujours l'opinion juste et lé- 

< gitime sur ce qu'il faut craindre ou ne pas 

< craindre, sans jamais l'abandonner dans la 
c douleur, le plaisir, le désir ou la peur. » En 
face d'un danger matériel ou moral , extérieur 
ou intérieur, l'homme vraiment courageux 
court ce danger avec constance, quand il sait 
que la honte est de le fuir , et que le devoir est 
de le braver. Cest l'éducation et Thabitude qui 
donnent au c(mu* de l'homme, mieux encore que 
la nature, cette forte trempe que rien ne lui 
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fait perdre dans le cours de la tie et qiti résiste 
à réfM'euye de toutes les fortunes; 

La tempérance, qm se jomt Si bien âb cou- 
rage, est rémjMre qu'on exerce sur ses passions 
et ses plaisirs; l'homme tetnpét*anl est cdui qui 
est maître de lui-même, et qui fait {Prédominer 
la partie raisonnable de mn ^e Sur ta parties 
inférieure et brutale^ foitie pour obfSt et se sou- 
mettre. € La tempérance est une hianière d'ëtrè 
« bien ordonnée, une sorte d'aci^oird et d'Wr- 
c monie, » qui laisse à toute chose sbs véribi- 
bies et saines limites; qui nôti-seiilemeht pré- 
vient le mali en évitant l'abus, tiiais qui donne 
au bien lui-même, au courage, à la prudénctî , 
de justes bornes, et les garde de se ehahger en 
leurs contrmreS en is'exdgél'fttit. 

La justice est cette vertu qui ebnàiste à reh- 
dre à chacun , à diaquë diose lîlSnië, ce qui lui 
appartient et lut est dû. Les ina^stratS, qu'ins- 
titue la cité, les juges, qui siègent sut Iciir 
tribunal auguste, que fotit-ib. Si be li'cst 
< d'empêcher que personne dans la Sbciété ntj 
c s'empare du bien d'antrui, ïiti hë ébit privé du 
« sien? » La justice dans l'âidiv^ i^t <Mhc cet 
exact rapport qu'il établit entre lui et ses sera- 
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MableSy ses frères; c'est Péquttable conduite 
par laquelle il respecte les droits d'autrui et sait 
faire reiqpecter les siens. 

Par suite, la justice est la vertu sociale par 
excellence ; die est le fondaient et le lien de la 
société. Les autres vertus ne s'exercent guère 
que dans Tâme de l'indmdu et à son profit. La 
justice s'exerce pha^dans Fintérét de tous ; car 
c'est eHe qui établit et consolide les rdations 
des hommes entre aix. On peut être prudent, 
courageux , tempérant pour soi-même ; on n'est 
juste que pour les auU^. La justice n^est pas 
sans doute la seule vertu sociale , mais e'est la 
phis essentielle et la plus nécessaire. On peut 
la compléter par des vertus moins austères et 
plus douces ; mais eBe esl indispensable , et P£- 
tat qui la méeonmM est bien près de sa déca- 
dence et de sa mort. 

fôifin , la sainteté vieM achever en quelque 
sorte la v^tu de Phomme ; car si l'homme a 
des devoirs et des rapports avec lui-même, avec 
ses semblables, il en a bien plus envers Bien ; et 
la vertu qui oublie et néglige ht piété, est une 
verUi bien douteuse et bien obscure. Mie ignore 
d'oik die fi^t, et court grand risqua de i^é^ 
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garer dans cette route difficile de la vie , où la 
pensée de Dieu ne la soutient pas. La vertu 
qui se comprend ne peut point être impie. 

Ainsi donc, sainteté, justice, tempérance, 
courage et prudence, voilà les principaux élé- 
ments de la vertu. Une seule de ces nobles 
qualités suffit pour que l'homme puisse pa- 
raître et se croire vertueux ; toutes ensemble , 
et réunies en un solide faisceau, elles font ces 
rares personnages qu'immortalisent le req[)ect 
et l'admiration des peuples. Mais à quoi ser- 
virait de célébrer après tant d'autres , après les 
sages, les bienfaits de la vertu? Disons avec 
Platon, dans le Phédon , que c la seule bonne 
< monnaie contre laquelle il faut échanger tout 
c le reste, c'est la sagesse. » Posons cconme 
un axiome évident, et d'autant plus inébran- 
lable qu'il n'a pas besoin d'être démontré , que 
la vertu est le plus grand bien de l'homme , 
que la rechercher sous toutes les formes est sa 
seule loi , et la pratiquer dans une certaine me- 
sure, son seul bonheur. 

Mais sachons-le bien : ces faces diverses de 
la vertu, ces vertus à demi divines, prudence, 
courage I tempérance, justice, piété, ne sont 
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pas moins fécondes pour les États que pour les 
particuliers. Les gouvernements peuvent les 
pratiquer comme les individus ; et Ton a vu pa- 
raître et tomber, sur la grande scène de This- 
toire, des peuples courageux et lâches , des 
peuples justes et iniques , des peuples tempé- 
rants et dissolus , des peuples prudents et témé- 
Taires. Ainsi la vertu importe aux États autant 
au moins qu'aux individus, et elle leur est tout 
aussi possible. 

Seulement , et cette remarque appartient en- 
core à Platon , pour la prudence et le courage, 
il suffit à la société qu'une partie de l'État, à 
défaut de tous les citoyens , possède ces deux 
vertus. Si d'une part les défenseurs de la cité, ou 
comme nous les appelons, les soldats, sont cou- 
rageux : si d'autre part les gardiens des lois, 
les conseillers de la nation sont prudents, il n'en 
faut pas davantage pour qu'on puisse dire de 
l'État qu'il est prudent et courageux. Les ci- 
toyens peuvent, dans un certain degré, ne pas 
l'être autant que lui , bien que les défenseurs 
et les conseillers de la cité se recrutent parmi 
eux. Mais pour la [tempérance ; pour la justice, 
il n'en va point de même : si les citoyens nd 

3 
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scm( pas personnellei^ent tr^oopéraoU, si dans 
leurs rapports réciproqp^s, ils ne s^pasjnft- 
tes les uns envers les autres» sans parlw cte 
cette justice officielle et rare qu'apidicpient les 
sévères tribunaux , l'État lui-même ne peut être 
que très-imparfaiîmeiit ^mp^^aat el juile. 

Il faudra donc» dami* )a démocratie» cpiedia* 
que citoyen s'aK)liqp^ surtout à être tempérant 
juste ^ i^ai^t, paisqu« fe principe de la dâno- 
cratie , c'est la vertu ; et que » pour kt prudence 
et )e courage» le ôtoyw peut s*en nqf^rter en 
partip à c^f^ qi4 ç^ dfargâi de le gouverna ^ 
de llç défendre. 

1^ résuiiiéi wv^ yfff^imm Uen cfadiemeot ce 
qil'e^ (^ v^ ppur Findivîdu» ^ cecpi'die est 
pourjji'ÉtaU l^d^vojrafu'^jle impose acmt 4e 
p^(; et d'9A#^ )^( par^; el puisque la dé- 
mf^i^tii^ ^ ^Qçs^i4^ te noUe jotig auquel 
l^onfesquj^ )a i^ou^^et » i^ercbmft l^s consé- 
quences pf ati^pupp qu'^mliaioe spctcut pçur die 
le principe 4^ h yi^- Vbîstoire noua dcmnera 
§es l^i^iQoiipages ^ ^t Ve^eoyde à^ passé» mieinc 
cp|l^pri$^ pfm révélera quriqucs^uas des se- 
cretf diÇ l'ayçnir. ^ i^ ig^jipf^fHrt ce qn^a été 
parfois 1^ démocratie» QP^Qi^iii^ix dec^ 
qu'elle doit et peut être. 
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CHAPITRE m. 

Des conséquences pratiques du principe de la Terlu dans 
la démocratie. 

D'abord, Thistoire des démocraties ( l) atteste 
qu'elles sont à peu près le seul gouvernement 
qui se sôil occupe comme il convient deTéduca- 
lion des citoyens. Ce qui se passe sous nos 
yeux , dans le sein de notre propre démocratie, 
nous prouve évidemment que c*est là une loi gé- 
nérale, que notre nation accomplira mieux en- 
core que toutes les autres, parce qu'elle est plus 
démocratique qu'aucune d'elles. Les républiques 
ont toujours surveillé avec la sollicitude la plus 
attentive l'éducation de leurs enfants : Athènes, 
Sparte, Rome, nous le montrent assez. Les 

(1) Vhïstoire des démocraties. Quand on parte ces 
démocratieB antiques, il ne f^ut Jamais perdre de vte 
les restrictions fatales dans lesquelles y était enchaînée la 
liberté. Tout ce qu'on dit de ces gouvernements, par rap- 
port aux démocraties actuelles, ne s'applique jamais qu'à 
la société des citoyens, des hommes libres. 
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monarchies, au contraire, ont en général né- 
gligé ce soin capital. 

Cettepréoccupation des démocraties se com- 
prend et se Justifie par le principe même sur 
lequel elles reposent. C'est dans les premières 
années de la vie qu'il faut former l'homme à 
la vertu et lui donner des mœurs ; car son âme, 
pure encore de tous les contacts qui plus tard 
pourront la flétrir , reçoit alors , et garde fidè- 
lement les impressions profondes et salutaires. 
La vraie éducation est celle qui enseigne la 
vertu 5 et parmi les philosophes, les plus grands 
et les plus sages sont ceux qui ont traité avec 
le plus d'étendue et de Justesse cet inépuisable 
sujet. C'est que la démocratie, en soignant 
l'éducation de ses enfants, veille à son propre 
salut. Elle protège et conserve par là sa propre 
vie; et l'ardeur toute maternelle qu'elle apporte 
à ce devoir sacré , est passionnée comme une 
sorte de défense personnelle. H faut perpétuer 
la vertu pour que l'État subsiste ; il penche vers. 
sa ruine, quand elle se relâche ; il meurt, quand 
elle lui manque. Qu'on demande à Montesquieu 
comment les démocraties s'abîment et finissent 
quand la vertu y est mise en oubli et que les 
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mœurs se dépravent ; Ton peut être assuré que 
ces grandes défaillances des peuples que signale 
Thistoire , ont toujours été préparées par une 
négligence et de longues perversions dans l'édu- 
cation des citoyens. 

Un trait non moins spécial des démocraties, 
c'est l'amour sans bornes de la patrie. La gloire 
des r^ubliques anciennes, et leur grandeur, 
l'enthousiasme que nous inspirent et qu'inspi- 
reront toujours leurs exemples, n'ont point 
d'autre cause. Dans la démocratie , on n'aime 
pas seulement la patrie « comme la mère com- 
mune ; » on l'aime surtout , bien que parfois 
sans le savoir, comme l'institutrice de la vertu. 
L'âme de l'homme est si naturellement faite 
pour le bien, qu'elle ne peut jamais donner 
qu'à lui ces irrésistibles dévouements. Le pa- 
triotisme a eu quelquefois , je ne le nie pas, ses 
erreurs et même ses crimes : en poursuivant le 
biea, il ne l'a pas toujours rencontré, parce qu'il 
reste toujours dans l'homme un fond de fai- 
blesse, et qu'il se perd bien souvent par les 
sentiments mêmes qui lui ont été donnés pour le 
sauver. Mais ce n'en est pas moins le patrio- 
tisme, c'est-à-dire l'amour de la vertu, qui a fait 

3. 
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faire toutes les grandes choses dans les AèAiO' 
craties , qui a formé ces ihcoihpàrables carao 
lèrcs , nos modèles et nos ttiattres, que iiôus 
reproduirons sans ddiite , qbàtid aà^ imbiënseà 
sociétés pourront faire, pour rilnitëtsàllté dëà 
mèttânres qui les fbrnièiit , ce qtie U patrie an- 
tique faisait pour ses rares ritbyens. Lé pa- 
triotisme est tjfioins connu ^à hidharichies , 
parce qUe la vertu l[iHncipàlé dU éiijet eSt d'o- 
béir au monarque , et (j[ùe rhornlhe he se dé- 
voue jamais que très-imparfaiteihbht àrhôtemë. 
Ce n'est que dahs une dértocrâtië que le philo- 
sophe peut dire : « La patrie a j[>!us de droits et 
« de respects â nos hommages , elle est plus au- 
c guâte et plus sainte devant léà !MeUx et deVàht 
« les sages qu'un pèirè , qu'dhë tiièré et tpie tôtis 
« le* aïeux. Il fôtit respecter h patrie, ihênié 
a dans sa colère; àVoir pour elfe j^iltiis de éou- 
« mission et d'égards que pôiït im pêrë ; la ra- 
« mener par la persuasion, ou obéir à ses dr- 
« dres 5 souffrir sans murrhurer tout ce qu'elle 
« commande de souffrir , fût-ce d'être battu ou 
« changé de chaînes. Si elle nous envoie à la 
« gUOTre pour y être blessés ou tués , il faut y 
« aller : îe devoir est là ; il n'est permis , ni de 
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k reculer , ni de lâcher pied , ni de quitter son 
« poste. Sur le champ de bataille, devant le 
I: tribiihal , partout , il faut faire ce que veut la 
4 République , ou ertiployèr auprès d'elle pout» 
* la fléchir lés moyens que là Idî accorde. Èn- 
<K fin , 1^ c'est une impiété de faire Violeilce à un 
« père, à une mère, c'en est une bien plus 
« grandede faire violence à là patrie, i (Platon, 
Criton^p. 148, édit. de M. Cousin, j Croit-oh 
que le sage d'Âthèneâ, que Soicrate , eût jamais 
tenu de la patrie un tel langage, si l'idée de 
h patrie ne se fût confondue dans èoh âme avec 
rMée mêitte de là verlu et du bien? 

Par suite , il n'y a (ias de gbuverhënieni; où 
FcAéissance aux lois puisse êtte plus complète 
que dans la démocratie. La loi n'y est pas seu- 
lement Tordre donné par la jpatrie , qu'on res- 
pecte et qu'on abne, et par le magistrat qu'elle 
institue : c'est le jugement de « là raisoii de- 
rentte là règle îcdmmune de l'État. » Il y a de 
plus cet avantagé dans les goutemements libres, 
que leô ciloyefts , chacun pour leur part indivi- 
duelle, ont participé à la confection de la loi qui 
les régit. Mais ce n'est pas même une œuvre 
p<^somi6lte qu'ils défendent en lui obéissant : 
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c'est la voix de la vertu qu'on écoute et qu'on 
suit en se faisant « le serviteur de la loi. » La 
crainte n'entre pour rien dans cette soumission 
généreuse et volontaire. Socrate, dans la prison 
où l'attend la ciguë, préfère, pour rester ua bon 
citoyen, la mort à la fuite ; il redoute de trou- 
ver au seuil de son cachot les Lois de la Républi- 
que élevant leur voix accusatrice, et lui repro- 
chant sa désobéissance comme un attentat à la 
vertu. Violer la loi, c'est manquer à la foi pro- 
mise, même quand la loi se trompe dans ses ap- 
plications et qu'elle frappe im innocent. Le juge 
alors est seul coupable, et c'est se rendre presque 
aussi coupable que lui que de se soustraire à 
son jugement inique, mais légal; car la loi, 
comme J'a si bien dit Aristote, « c'est l'intelli- 
« gence sans les passions aveugles des hommes 
« qui la font ou qui l'exécutent. » {Politique^ m, 
XI, 4.) Le premier et le plus immuable principe 
de la vertu, c'est de ne jamais faire le mal, et de 
ne pas môme le rendre quand on l'a reçu. D'ail- 
leurs, la vertu, fondée sur la sagesse et ses im- 
muables croyances, n'a-t-elle pas toujours pour 
soi réquité des Dieux ? Et que peut-on craindre 
des hommes, quand la mort même dont ils dis- 
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posent ne peut que combler les espérances de 
toute une vie? 

Cette obéissance absolue à la loi , qu'on ne 
doit jamais changer que par les voies de la dou- 
ceur et de la persuasion , a cette autre consé- 
quence admirable, que la démocratie est celui de 
tous les gouvernements où Tordre peut être à la 
fois le'plus assuré et le plus réel. L'ordre qu'on 
obtient par la terreur sous les gouvernements 
despotiques est factice, et n'est bon que pour les 
esclaves ou pour des brutes. L'ordre vraiment 
digne de l'homme est celui qui s'allie avec la 
liberté, celui même qu'elle s'impose et qui vient 
d'elle, appuyé sur les principes inébranlables de 
la vertu et de la raison. 

De cette obéissance à la loi sort une troisième 
conséquence politique, qui se développe et qu'on 
n'apprécie complètement que dans les démocra- 
ties. Certainement on doit obéir à la loi sans ré- 
sistance, sans murmure même ; mais ceci ne 
veut pas dire qu'on doive l'approuver dans tout 
ce qu'elle prescrit. La loi n'est pas infaillible; 
il faut donc la réformer quelquefois ; et comme 
toute violence est proscrite , et que le gouver- 
nement démocratique est le seul qui puisse, dire 
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légitimement que conjtre lui « riftsurrectîon n'est 
« jamais permise , » il ne reste que la discussion 
pour réparer le mal dli substitilfet â liii bien de- 
vehtt ihsuïBsdht uii bien pltis complet, ta côn- 
; science danâ l'hbmme n'abdi(}uè jattials ; et <ie- 
vaht cet imt)artial et pacifique tribunal, le 
citoyeh peut toujours citer lès lois les plus au- 
gustes de son pays. 11 faut donb dans la démo- 
cratie une liberté absolue de (ieiiser, une liberté 
absolue d*expKitier ce qu'on pènsë (l). Le ci- 
toyen doit à la patrie le fruit dé ses inéditatîons. 
Socrate passe sa vie , et la risqiie enfin , à con- 
seiller ses concitoyens , qui le frappent sans le 
décot)t*ager. Il n'y a de limite àut cdtlseîls et 
aux critiques que là paix mêtne de la cité et 
Tèxistehce de l'État. Voilà pourquoi la liberté 
de la presse tient une telle place dans tous les 
États modernes cjui, feh devenant libres, se l'ap- 
prochent dé plus en plus du gouverhemeril mo- 
dèle, de là démocratie. Il faut ajouter que, seule 
parttii tes gouvernements, la démocratie peut 

(1) voilà comment « Athènes était l'endroit ^é la Grèce 
où l'on avait la plus grande Hber^ de parler^ » bomme So- 
crate le dit à Polus^ danà le Gorgias, ( Page 234| irad. de 
M. Cousin.) 
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admettre la liberté de discussion dans toute sa 
latitude. Quand on a pour base la justice et la 
vérité, qu'aurait- on à redouter de Fexamen 
même le plus sévère? La discussion , loin d'é- 
branler alors les principes sur lesquels s'appuie 
la société , ne fait que les rendre plus forts et 
plus indestructibles. La monarchie , l'aristocra- 
tie ne peuvent guère souffrir qu'on les discute, 
parce qu'on serait bien près alors de les renver- 
ser. La démocratie, si elle était toujours sage, 
pourrait hardiment appeler la controverse, qui 
n'aurait alors d'autre effet qjie de l'éclairer et 
de l'affermir. Elle s'offrirait aux coups de ses 
adversaires , sûre de toujours en triompher. 

{ifais ce n'çs^ pas d'un ordre matépel et pu- 
rement extérieur que la vertu peut se cqntfBnter. 
n lui faut cet ordre intime et profond que la 
conscience de chaque ciloyen doit recçlpr et qui 
est la ferme ^ssise de l'qrdre social lui-même : 
il lui faut l'ordre moral , sans lequel l'autre est 
à la fois sans valeur et sans durée. Eljç l'fexjgp 
de toifs'sans distinction; mais elle l'exige plus 
étroitement encore des magistrats, ç^op^l'ej^ew- 
ple a tant d'empire môrne sur des ^gQm, 
obéissant à une autorité Ijégilin)fe. 
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Platon enseignait admirablement , voilà plus 
de deux mille ans, comment FÉtat pouvait , 
par des soins intelligents et délicats , se pré^ 
parer des chefs dignes de le régir. Mais les 
vœux de Platon, tout réalisables qu'ils sont, 
n'ont jamais été réalisés ; et quand il s'est 
trouvé des sages à la tête des sociétés , c'est, 
presque toujours , la nature ou le hasard qui les 
avait faits; ce n'était pas la prudence sociale 
qui les avait formés pour ces hauts et difficiles 
devoirs. La réflexion ni Fétude ne les y avaient 
point en général disposés; ils n'avaient pas 
eux-mêmes le secret de leur propre sagesse; et 
Fon ne trouverait peut-être point , dans les an- 
nales de Fhumanité , un seul philosophe qui ait 
été chargé de conduire et de gouverner un 
peuple. 

Est-il besoin de dire que, dans un gouverne- 
ment qui doit emprunter sa vie à la vertu, c'est 
à l'intelligence, à la raison , que doivent être re- 
mis le pouvoir et Fexercice de la souveraineté ? 
La démocratie poussée à son extrême limite , 
c'est Fabolition complète de toutes les condi* 
tions autres que le mérite. Dans les monarchies, 
dans les aristocraties , le mérite se fait jour 
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aussi, parce que l'État a beau faire, les condi- 
tions factices dont il essaye de se contenter et de 
vivre ne lui suffisent pas. La naissance et la ri- 
chesse sont des éléments sociaux fort utiles ; et 
il n*est pas besoin d'avoir vécu dans nos États 
modernes pour savoir tout ce qu'ils valent. Aris- 
tote, au temps d'Alexandre, les appréciait tout 
aussi bien que nous pouvons le faire, après ces 
longues et nombreuses expériences dé la mo- 
narchie sous toutes ses formes. Mais les politi- 
ques grecs savaient de 'plus, et nous savons 
comme eux , que la richesse et la naissance ne 
peuvent su^re , et qu'il faut pour les soutenir 
et les conserver précisément ce qui les a créées 
l'une et l'autre , et peut toujours les suppléer, à 
savoir le mérite (1). Or nous voyons assez, par 

(1) Aspasie et Socrate le disent expressément dans le 
Mémxène : « Le gouvernement d'Athènes était autr^oU 
« le même que maintenant, une aristocratie. Les uns l'ap- 
«pellent une démocratie, les autres autrement, selon 
« leur goût; mais c'est réellement une aristocratie sous le 
« consentement du peuple. Le peuple qui possède l'auto- 
«rité souveraine, confère les charges et la puissance à 
ft «eux qui paraissent être les meilleurs. Le seul principe 
« reçu, c'est que celui qui parait être habile ou vertueun 
« remporte et commaBde* v [JHénexène ^ p. 195, trad. de 
k. Cousin.) 

4 
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rexemple même de notre siècle que rechercher 
ayant tout le mérite personnel, indépendam- 
ment de tout autre avantage étranger, c'est le 
but constant de la démocratie. La plus démo- 
cratique de toutes les institutions, précisément 
parce qu*elle abaisse toutes les barrières, c'est 
le suffrage universel , que nous tentons d'ap- 
pliquer et qui a déjà produit des résultats qu'on 
était bien loin d'en attendre. Les aristocraties 
les plus prudentes ne font donc pas mieux à 
cet égard que ne fait ou peut faire la démocratie. 
Elle assurera dans son propre intérêt, et par sop 
principe même, le gouvernement des meilleurs, 
que Platon demandait, et qui est le seul gou- 
vernement vraiment digne de ce nom. 

Quand la hiérarchie sociale repose sur une 
base aussi solide, aussi juste, il est alors plus 
difScile qu'il y ait place dans la cité pour ces 
haines et ces jalousies qu'excitent les fortunes 
imméritées. Les passions les plus mauvaises 
s'apaisent devant le succès , quand il est équi- 
table ; et l'^xarciee du pouvoir entre (tes mains 
qui sont dignes de le porter, adoucit bien des 
rancunes et rassure bien des intérêts. L'élection 
d*où sortent 1^ magistratures ^ leur donne en 
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outre une force et une bienveillance qui con- 
tribuent puissamment à la paix de la cité et à 
l'union des citoyens. D'un autre côté, le prin- 
cipe de l'état démocratique est le seul qui puisse 
inspirer aux hommes la véritable concorde, en 
leur donnant, sur les sujets qui les divisent le 
plus ordinairement, sur le juste et l'injuste, 
Thonnète et le déshonnête, le bien et le mal, des 
opinions uniformes et immuables. La sagesse 
antique l'a dit, et l'expérience de tous les siècles 
Ta répété : « Il n'y a d'amitié solide qu'entre 
« les hommes vertueux. » L'amitié, c'est, on le 
sait, l'égalité; mais c'est surtout l'égalité entre 
gens qui s'estiment.^ La vertu qui découle du 
principe même de l'État s'insinue donc dans 
toutes les parties qui le composent, pour les vi- 
vifier et les unir ; et voilà comment la démocra- 
tie ("Si le seul gouvernement où l'on comprenne 
et où l'on applique les véritables sentiments de 
la fra,\ernité sociale. Platon disait bien aux ci- 
toyens de sa cité idéale qu'ils étaient les enfants 
d'une même terre, d'une même patrie, qu'ils 
étaient tous frères , et qu'ils devaient avoir les 
uns envers les autres cette sympathie bienveil- 
lante qui lie les membres d'une même famille* 



dby Google 



40 DE LA VBAIB DIÎMOGBATIE. 

Mais ce n'est que de nos jours qu'on a essayé 
de mettre en pratique dans toute leur étendue 
ces nobles maximes qui jaillissent du fond du 
principe revendiqué en l'honneur de la démo- 
cratie. 

Il faut bien voir d'ailleurs que cette fraternité 
est surtout intellectuelle. On doit soulager ma- 
tériellement ses frères, quand ils souffrent; 
mais le principal devoir envers eux et le plus 
fécond , c'est de les améliorer moralement. So- 
crate est encore en ceci le modèle du citoyen 
accompli. A son exemple, chacun de nous peut 
toujours, dans une certaine mesure , appliquer 
à soi-même et aux autres cet examen scrupu- 
leux et bienveillant qui instruit et corrige. La 
vertu n'a pas de soin plus cher et n'a pas de 
bienfait à la fois plus aisé ni plus utile. 

Il suit de là que le dédain des biens mat/'jiels 
et de la richesse est très-facile à la démocratie ; 
et ceci pour deux raisons. En poursuivant les 
biens divins, et en en goûtant les charmes so- 
lides, la vertu n'a pas de peine à négliger les 
biens vulgaires, ou du moins à ne les recher- 
cher que dans la mesure où ils sont indispensa- 
bles. Elle ne les oublie pas, mais elle les prise 
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à leur juste valeur et ne se passionne point pour 
eux , parce qu'elle place son amour plus haut. 
En second lieu, la vertu redoute ces biens 
qu'elle néglige ; elle sait quels en sont les péril- 
leux attraits pour la faiblesse humaine; elle les 
évite pour n'y point succomber, et elle les 
craint presque autant qu'elle les dédaigne. La 
prudence et la tempérance, qui lui sont habi- 
tuelles , la préservent également de ces écueils 
où se brisent toujours les monarchies et les 
gouvernements aristocratiques. 

Ce ne sont donc pas seulement les circons- 
tances extérieures et le hasard qui donnent aux 
démocraties ces vertus admirables que per- 
sonne ne leur conteste, la frugalité, l'austérité 
des mœurs , la simplicité. Ces vertus qu'a van- 
tées l'histoire, dans les premiers temps du 
moins de toutes les démocraties , dérivent du 
principe sur lequel elles s'appuient. La tempé- 
rance est une des parties essentielles de la vertu, 
qui ne peut vivre au milieu des excès des pas- 
sions , et qui succombe à leurs assauts. 
. Voilà ce qui explique encore pourquoi , dans 
les démocraties, le pouvoir est en général si di- 
visé. Tempérer le pouvoir, est une maxime 

4. 
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aussi ancienne que sage. Socrate et Platon n*ont 
cessé de la recommander aux politiques de leur 
temps; ils la recommandent encore aux poli- 
tiques de tous les siècles. Mais il n'y a guère 
que la démocratie qui pratique cette maxime; 
et les autres gouvernements ne la mettent à 
profit que dans la proportion même où ils se 
rapprochent de la forme et des institutions dé- 
mocratiques. D'où vient aux démocraties cette 
tempérance politique , gage de la stabilité des 
États, et qui a soutenu Rome pendant plus de 
sept cents ans , si ce n'est de cette autre tem- 
pérance que la vertu impose aux citoyens , et 
qui de leur âme passe jusqu'à l'âme de l'État 
lui-même? « Si, au lieu de donner à mie chose 
a ce qui lui suffit , on va beaucoup au delà ; si > 
« par exemple , on donne à un vaisseau de trop 
« grandes voiles, au corps trop de nourriture, à 
a l'âme trop d'autorité , tout se perd. Le corps 
« devient malade par excès d*embonpoint. 
« L'âme tombe dans Tinjustice, fille de la li- 
(( cence. Mais il n'appartient qu'aux plus grands 
« législateurs, instruits de la mesure du pou- 
<i voir qui suffit à la nature humaine, de pré* 
« venir cet inconvénient, » (Platon, Lois, III, 
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p. 172, trad. de M. Cousin.) De tous les gouver* 
nements , c'est encore la démocratie qui résout 
le mieux ce problème^ et c'est à son prindpe 
qu'elle doit d'en trouver si bien quelquefois la 
délicate solution. Toutes les démocraties ntésA 
donné le pouvoir suprême qu'à de très-couries 
échéances, et elles l'ont en outre di&mué en 
l'entourant de pouvoirs secondaires ipii le linli<* 
tent et le refrènent. C'est la gloire de& gôuver*' 
nmients constitutionnds, ou senH-démoGrati« 
ques, de pondérer les pouvoirs en les divisante 
Mais dans ces gouvernements , c'est une sorte 
de concession qu'ils accordent à gnoid'peiiié) on 
même qu'on leur arrache. Pour les démbora« 
ties , au contraire , c'est une règle qui leur est 
facile , parce qu'elles se l'imposent. 

C'est encore à la même cause qu'il faut at- 
tribuer l'importance que, dans toutes les dé- 
mocraties, acquièrent les classes nK>yames. 
« Comme la modération et le miM^ en toutes 
« choses sont ce qu'il y a de mieux , il s'en- 
a suit , évidemment, qu'en fait de fortunes , la 
«c moyenne propriété est la plus convenable de 
« toutes. Elle sait , en effet, se plier plus aisé- 
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« ment que toute autre aux ordres de la raison, 
n qu'on écoute si difficilement quand on jouit 
« de quelque avantage extraordinaire en force, 
« en nafasance, m richesse ; ou quand on souffre 
« de quelque infériorité excessive de pauvreté, 
c de faiblesse, d'obscurité. Dans le premier cas, 
« rorgueil que donne une position si brillante, 
« pousse les hommes aux grands attentats. Dans 
« le second , la perversité se tourne aux délits 
c particuliers; et les mmes ne se commettent 
« jamais que par orgueil ou perversité. Négii- 
« gentes de leurs devoirs politiques dans le sein 
ff de la ville ou au sénat , les deux classes ex- 
« tr^es sont également dangereuses pour la 
«cité. 

« Il faut dire encore qu'avec cette excessive 
« supériorité que procure l'influence de la ri- 
« chesse , un nombreux parti , ou tel autre avan- 
« tage, l'homme ne veut ni ne sait obéir. Dès 
« l'enfance , il contracte cette indiscipline dans 
« la maison paternelle ; et le luxe dont on l'a 
« constamment entouré ne lui permet pas d'o- 
« béir , même à l'école. D'autre part , une ex- 
t trême indigence ne dégrade pas moins. Ainsi, 
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< la pauvreté empêche de savoir commander , 
« et n'apprend qu'à obéir en esclave. L'extrême 
« opulence empêche l'homme de se soumettre 

< à une autorité quelconque , et ne lui enseigne 
« qu'à commander avec tout le despotisme d'un 
<K maître. On ne voit alors dans l'État que tyrans 
« et esclaves , et pas un seul homme libre. Ici, 
« jalousie envieuse ; là , vanité méprisante , si 
« loin l'une et l'autre de cette bienveillance réci- 
« proque et de cette fraternité sociale qui est la 
« suite de la bienveillance. Eh l qui voudrait 
« d'un ennemi à ses côtés , même pour un ins- 
« tant de route ! Ce qu'il faut surtout à la cité, 
« ce sont des êtres égaux et semblables, con- 
« dition qui se trouve avant tout dans les situa- 
it tions moyennes ; et FÉtat est nécessairement 
« mieux gouverné quand il se compose de ces 
« éléments, qui en forment selon nous la base 
« naturelle. Ces positions moyennes sont aussi 
« plus sûres pour les individus : ils ne convoi- 
« tent point , alors , comme les pauvres , la 
« fortune d'autrui ; et leur fortune n'est point 
« convoitée par autrui , comme celle des riches 
« l'est ordinairement par l'indigence. L'on vit 
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€ aindi loin de tout danger, dans une sécurité 
« profonde , sans former ni craindre de cons- 
« piration. x> 

Ces judicieuses observations, que ne désa- 
vouerait p^Mf un démocrate de nos jours , de qui 
sont-elles? D* Aristote (l ) ; et rexpérience de notre 
société , où domine la classe moyenne depuis 
plus de soixante ans, ne le démentira pas. C'est 
cette classe, déjà la plus nombreuse de beaucoup^ 
qui fera Tordre et la stabilité durables de notre 
démocratie. 

Cette modération, qui va si bien avec la vertu, 
qui rassure et la garantit en la conservant, est 
(Conforme à la sagesse et à la nature humaine 
l)îen comprise. Il suit de là que, reposant sur 
un principe aussi général et aussi profond que 
celui de la vertu, les démocraties ne travaillent 
pas, conune les monarchies ou les aristocraties, 
pour elles seules : elles travaillent en quelque 
sorte pour l'humanité tout entière. Leur activité 
est moins égoïste ; et les progrès qu'elles font 
d'abord pour elles-mêmes, sont des conquêtes 

(1) Aristote, Politique , liv. VI, ch. 11, § 3 et suiv. 
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pour la civilisation du genre humain. Si Athè- 
nes et Rome n'eussent pas été des républiques, 
elles n'auraient point eu sur le destin des peu- 
ples, sur leur intelligence et leurs institutions, 
cette influence décisive et bienfaisante qui les 
immortalisent. Comme, au fond, l'État dans les 
démocraties n'a pas d'intérêt particulier, d'in- 
térêt individuel, et qu'il né recherche que l'in- 
térêt de tous , il étudie le juste et le vrai dans 
toute leur étendue , et il les trouve l'un et l'autre 
dans la mesure des lumières et des mœurs du 
temps. Ces parcelles de justice et de vérité, dont 
quelques-unes suffisent à la gloire des plus 
grands législateurs, sont l'héritage vénérable 
qu'ils transmettent aux générations qui succè- 
dent; et les démocraties ont plus apporté à ce 
patrimoine commun qu'aucune autre forme de 
gouvernement (1). C'est ainsi que la France , 

(1) Âspa#ie et Socrate eipriment la même pensée daog 
le Ménexène, en parlant de la démocratie athénienne : 
« Les ancêtres de ces guerriers et les nôtres , ces guerriers 
« mêmes ^ nés si heureusement et élevés au sein de la li- 
« hertéy ont fait tant de belles actions publiques et parti* 
« entières dans le but de servir Thumanité. » (dîénexène^ 
p. 196, trad. de M. Cousin.) 
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qui devait représenter plus tard la démocratie 
dans l'Europe moderne , a eu de très-bonne 
heure ce caractère éminent d'universalité dans 
toutes ses œuvres. La Constituante n'a pas 
décrété les droits du citoyen français : elle a 
proclamé les Droits de l'homme; et depuis la 
Constituante, nous n'avons rien perdu de ces 
généreuses traditions. Les conserver, les éten- 
dre, les approfondir, sera la gloire de notre 
siècle et de ceux qui suivront. Une révolution en 
France amène un progrès en Europe. 

Terminons cette peinture de la démocratie 
par un dernier trait. La piété est non-seulement 
facile à la vertu , elle lui est indispensable. La 
loi de l'homme ici-bas, suivant Platon, c'est 
autant qu'il le peut de se rendre semblable au 
Dieu qui l'a créé et qui le protège; son invin- 
cible appui , c'est « la vertu , et Dieu à qui elle 
plaît. » L'homme qui s'élève souvent vers son 
auteur et son modèle infini par ses actions ver- 
tueuses, n'a pas de peine à s'y élever plus sou- 
vent encore par la pensée. C'est revenir à la 
source vraie, à la source éternelle du bien qu'il 
poursuit et qu'il pratique ; et le cœur qu'anime 
cette sainte ardeur, résisterait à son propre 
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élan , s'il ne remontait pas plus haut que sa 
conscience et que cette vie. Voilà pourquoi les 
démocraties doivent être pieuses, et comment 
elles doivent surtout l'être, 4ili moment qu'elles 
reviennent à elles-mêmes, et que, sortant de 
l'ivresse de la lutte qui les affranchit, elles peu- 
vent se reconnaître et se comprendre. 

Telles sont donc les conséquences à peu près 
inévitables qu'entraîne, pour les démocraties en 
général , le principe de la vertu , plus ou moins 
bien compris , mais toujours appliqué et cultivé 
par elles : sollicitude immense pour l'éducation 
de la jeunesse, patriotisme ardent, soumission 
à la loi, ordre véritable de la société, liberté ab- 
solue de penser, surveillance perpétuelle des ci- 
toyens les uns à l'égard des autres, et surtout 
des magistrats, empire remis à la raison et au 
mérite, fraternité sincère et féconde, estime 
modérée de la richesse matérielle, division et li- 
mitation du pouvoir, prédominance des classes 
moyennes , influence incompara)}le sur la civili- . 
sation, enfin piété profonde, parce qu'elle est 
toute naturelle. 

Ce portrait , tout flatteur qu'il est , n'est pas 
faux* L'histoire atteste que parfois les démo* 
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craties ont mérité ces louanges à divers égar4$> 
s'il ne s'en est pas eacore trouvé une seule qui 
les méritât toutes ensemble. U dépend de nous 
seuls que l'aveiur j'emporte sur le passé. 
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CHAPITRE IV. 
De la liberté dans ses rapports «vee la vertu. 

Nous avons ressenti et nous ressentons , 
comme toutes les démocraties ^ la passion ar- 
dente de la liberté, inconnue presque entière- 
mait dans les gouvernements d'une autre na- 
ture. Cette passion est légitime par les mêmes 
raisons que Tamour de la patrie ; Tamour de la 
ÏSberié est même antérieur et supérieur à Tau- 
tre , bien qu'il se confonde avec lui , et que pen- 
dant longtemps homme libre et citoyen n'aient 
été qu'une seule et même chose. 

Quand on n'a point étudié profondément la 
nature essentielle de la liberté dans l'être hu- 
main , on ne comprend point assez les prodiges 
qu'a enfantés à toutes les époques l'amour de 
la liberté, chez tous les peuples démocratiques. 
On s'étonne de toutes ces actions héroïques et 
surhumaines que nous atteste le fidèle souvenir 
de l'histoire, et que notre siècle a vues aussi 
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se renouveler sous ses yeux. Mais quand on 
pénètre jusqu'au secret ressort qui meut l'acti- 
vité de l'homme , et qu'on interroge les profon- 
deurs de la conscience, on voit mieux alors 
tout ce quç ce levier mystérieux peut avoir de 
force dans ces corps immenses qu'on appelle 
des nations, La liberté dans l'homme et la li- 
berté politique dans les États on^ des liens in- 
times ; la seconde n'est que le développement 
de la première, sa consécration et sa garantie 
sociale. La seule différence , c'est que celle-ci 
s'exerce par un acteur unique sur la scène 
étroite mais lumineuse de la conscience indivi- 
duelle, tandis que l'autre s'exerce par d'innom- 
brables acteurs sur le vaste et confus théâtre 
des sociétés humaines, où se fixent les regards 
de rhistoire. 

La liberté dans l'individu est cette faculté es- 
sentielle qui permet à la volonté de se détermi- 
ner sans en appeler à d'autre autorité que la 
raison. Ce qui la constitue plus particulièrement 
encore, c'est qu'en face de la raison même, et 
tout en lui obéissant , l'intelligence de l'homme 
a la pleine et entière conscience qu'elle pourrait 
se déterminer en un sens contraire. Elle accepte 
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le conseil de la raison, mais elle ne le subit pas, 
puisqu'elle sent qu'elle pourrait le braver. Seu- 
lement la loi véritable de Thomme, la condi- 
tion de son bonheur et de son existence même, 
c'est de suivre autant qu'il le peut la raison, 
puisqu'il est un être raisonnable. 

Tout homme peut reconnaître en lui-même^ 
en s'observant avec quelque attention, ces deux 
facultés fort distinctes qui se complètent réci- 
proquement. Imaginez la raison sans la liberté ; 
imaginez la liberté sans la raison : l'homme pé- 
rit si l'une des deux, raison ou liberté, lui fait 
défaut. 

Il y a cependant cette différence que la raison 
est supérieure à la liberté ; car elle doit la régir 
et l'incliner à l'obéissance. Elle n'est pas abso- 
lument propre à l'homme , puisque tout en la 
suivant il se sent toujours fort loin et fort au- 
dessous d'elle. Il comprend bien qu'il y a, par 
delà cette raison qui éclaire les obscurités de 
son intelligence , une raison infinie dont la 
sienne n'est qu'un reflet et comme une émana- 
tion ou une ombre; et voilà ce qu'on veut ex- 
primer quand on dit que la raison dans l'homme 
ne lui appartient pas précisément et qu'elle est 

S. 
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impersonnelle. Tout au contraire la liberté n*a 
plus ce divin caractère dans les actes qu'elle 
produit. G*est bien toujours Dieu qui a fait à 
rhomme cet inestimable présent ; mais il semble 
qu*il le lui ait fait en propre, et qu'ensuite il 
s'en soit en quelque sorte retiré, puisqu'il a 
permis à la liberté d'aller au mal et de déserter 
le bien, que n'embrasse pas toujours assez for-' 
tement la débilité de notre nature. La liberté 
est donc relativement à nous la faculté par ex- 
cellence ; et quand elle est perdue dans l'homme, 
l'être matériel peut subsister encore; mais la 
créature humaine a disparu , digne d'une inex- 
primable pitié pour ce qui lui a été ravi. 

On voit par là que tout ce qui dans l'individu 
porte atteinte à la liberté, porte réellement at- 
teinte à l'homme même; et les passions, quand 
elles bouleversent l'âme dans sa vie morale , la 
détruisent et la ruinent précisément en lui ôtant 
sa liberté. 

N'est-il pas d'ailleurs de pleine évidence que 
la liberté est une condition indispensable de la 
vertu ? De quelque côté que l'on considère la 
vertu pour l'apprécier et la bien comprendre , 
elle n'est que le mérite de la volonté se déci- 
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dant, quelquefois au prix des plus douloureux 
ëacriflces, à exécuter les ordres de la raison. La 
vertu qui n'a pas rendu de combats n*est pas 
une vertu , à proprement parler ; et le nom 
même qu'elle porte ne se concevrait plus , puis- 
qu'il indique , dans toutes les langues comme 
dans la nôtre , l'action d'une force qui a triom- 
phé , et le combat trop souvent douteux où il 
nous a fallu choisir entre le bien et le mal , el 
nous décider pour le premier par la défaite du 
second. 

Voilà bien la liberté; et nul à ces traits ne 
peut h méconnaître , puisque chacun de nous 
la porte tout entière en soi. La puissance de 
faire ou de ne pas faire, qu'on a confondue fré- 
quemment avec la liberté, n'en est qu'une suite 
toute matérielle, qui au fond n'a rien à faire avec 
elle. II faut bien que la résolution prise dans les 
conseils de Fâme se traduise en actes extérieurs, 
et la condition même où notre âme est placée re- 
lativement au corps nous en fait une inévitable 
loi. Mais la liberté n'en existe pas moins , in- 
contestable et toute-puissante dans sa sphère, 
même lorsque l'activité qu'elle met en jeu est 
entravée dans son développement au dehors. 



dby Google 



56 BE LA. VRAIE DÉMOCRATIE. 

Transportez tout ceci de l'individu à l'État : 
élargissez les proportions du tableau, et vous 
comprendrez sans peine pourquoi les peuples 
constitués en démocratie ont fait de si prodi- 
gieux efforts pour conserver leur liberté. On le 
voit bien : c'était plus que leur existence qu'ils 
défendaient , c'était leur vertu. Athènes à Ma- 
rathon triomphe de l'innombrable armée des 
Perses. C'est l'indépendance nationale qui est 
assurée par cette victoire, et l'indépendance est 
en quelque sorte le rempart extérieur de la li- 
berté que l'État entretient dans son sein, comme 
chaque citoyen l'entretient au dedans de lui- 
même. Mais il ne suffît pas que l'État soit libre 
au dehors et qu'il n'ait rien à craindre dans ses 
relations de toute sorte avec ses voisins. Il faut 
qu'à l'intérieur les citoyens aussi soient libres 
dans leurs rapports avec l'État , dans leurs rap- 
ports entre eux. Qui réglera la liberté dans l'É- 
tat? Qui en fixera les délicates et contestables 
limites? Précisément ce qui la règle dans l'indi- 
vidu lui-même^: la raison. Or, la raison qui 
régit l'État et les membres de la cité, c'est la 
loi, faillible comme peut l'être la raison même 
de l'homme, mais ayant toujours comme elle le 
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bien seul pour mobile et pour but. La loi, c*est 
là raison politique > la raison sociale, disposant 
d'une manière générale, et, s'il se peut, impar- 
tiale, pour tous les êtres que la cité renferme. 
La loi doit donc être sainte et divine en quelque 
sorte , au même titre que la raison dans l'indi- 
vidu. Obéir à la loi est pour le citoyen un de- 
voir tout aussi étroit , tout aussi impérieux que 
d'obéir à la raison pour l'homme; et comme 
tout se tient dans cet admirable enchaînement, 
l'homme le plus vertueux est aussi le citoyen 
le plus soumis. Socrate, qui toute sa vie n'a 
écouté que la raison , n'a pas plus de peine à 
écouter la loi, même quand la loi l'immole in- 
justement. 

Mais comme la raison qui parle dans la loi est 
faite de main d'hommes, et qu'elle est toujours 
justiciable de cette autre raison que Dieu fait 
parler dans la conscience , il s'ensuit que non- 
seulement la loi doit être équitable, mais,que de 
plus, pour être vraiment obéie, il faut qu'elle soit 
faite, au moins indirectement, par tous les ci- 
toyens qui lui doivent obéir. On se soumet bien 
plus aisément à sa propre raison qu'on ne se 
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souinél à la raison d'autmi ; et le citoyen s'ap* 
proprie en quelque sorte la raison légale en par- 
ticipant directement ou indirectement à la loi 
qui le gouverne. Voilà comment', dans toutes 
les démocraties^ le premier attribut de la liberté 
civile, c'est le droit, plus ou moins large suivant 
les lieux, suivant les temps, pour tout citoyen 
d'avoir part à la confection de la loi. C'est le 
premier caractère auquel Aristote reconnaît le 
citoyen dans la cité antique ; et chez nous, au- 
jourd'hui même , le droit le plus essentiel des 
citoyens n'est-ce pas le droit électoral que leur 
confère le suffrage universel ? 

C'est dans cet assentiment raisonnable des 
citoyens que la loi puise son autorité principale. 
La force publique qui vient parfois l'appuyer et 
qui doit toujours en garantir l'exécution, ne 
vaut jamais que contre des minorités rebelles. 

La loi sagement faite , équitablement appli- 
quée, respectée par les citoyens qui s'y soumet- 
tent , telle est donc la première et l'on peut 
presque dire la seule garantie de la liberté dans 
les démocraties. Aussi quand les lois y sont 
mauvaises ou méprisées , tout est perdu, La 
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Mais si la liberté estune omdition indisp^-^ 
sable de la vertu» qui n'est pnn si eUe n'est 
libre, là vertu sait bi^ aussi quô c'est l'abus de 
la liberté qui la corrooq^t et la ruine. Un être 
qui n'^ pas libre pe peut être v^ueux sann 
doute; mais d'autre part il ne peut faillir. Si 
donc' la Ub^rté est la omdition du bien y ék est 
^ussi la condition diii mal moral; et la vertu 
douteuse de l'homme a trqp souvent senti, pw 
1<^ chutes qui la dégradât, combien le vicea 
des pentes nombireuses et irrésii^les* Voilà œ 
qui justifie la vigilance sans relâche que le sagtr 
dçit exercer sur lui-même, s'il ne veut pas que 
son âme soit surprise et vaincue. Kotreem^i 
est en notre cœur ; et si le v&ritaUe bcmheur 
ne réside qu'en nous-mêmes , qos maux réeb 
ne viennent pas non plus^ d'iino mif^ somrce^ 
Pour être rodtre de soi , il tmi se ecnnbattpe } 
et la faiblesse de l'homme est » radicale» qu'en 
général la liberté lui est phis fatale encore qu'elle 
ne lui est utile. EUe hii avait été doi^n^pouif 
^ iprandew et pour soa S9^i4; elle le pevé^ 
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l'abaisse, parce que, au lieu de cette liberté qui 
agit dans les limites et sous Tœil de la raison , 
rhommes*est laissé aller àFempire de la passion 
qui permet tout. 

La licence s'introduit également dans FÊtat ; 
elle y prend le nom particulier d'anarchie , à la 
fois quand les lois décrétées par les magistrats 
n'y sont plus faites suivant la raison et l'intérêt 
général, et quand elles ne sont plus exécutées 
par les citoyens, toutes bonnes d'ailleurs qu'elles 
peuvent être. C'est surtout à ce dernier désor- 
dre qu'on donne plus spécialement le nom d'a- 
narchie ; mais le premier, quoique moins appa- 
rent, me semble au moins aussi fréquent et plus 
redoutable. Tant que les lois restent conformes 
à la raison , et que les magistrats chargés de les 
appliquer conservent le courage de remplir leur 
mission , l'État ne court pas un grave danger. 
La révolte des citoyens , si la cause en est in- 
juste et légère, n'est pas de longue durée, et 
n'a jamais beaucoup de force ni d'étendue. Mais 
quaiid la loi est inique et déraisonnable par la 
faute des magistrats, le mal alors est profond » 
même quand il ne se fait pas sentir immédiate* 
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ment. Il pénètre peu à peu les diverses parties 
de l'État; il poursuit ses ravages sourdement, 
et, plus tard, il éclate si vivement qu'il faut une 
révolution pour le vaincre et le guérir. 

On doit donc, pour éviter l'anarchie dans les 
démocraties, veiller de très-près à ces deux 
choses : la confection et l'exécution des lois , 
qui doivent toujours être équitables , et aux- 
quelles le citoyen ne peut refuser obéissance, 
puisque ce serait s'insurger contre la raison 
même. 

Mais , malgré la plus constante et la plus sin- 
cère vigilance, l'anarchie a toujours été pour les 
démocraties un danger prochain qui en appelle 
bientôt un autre en sens contraire, la tyrannie, 
« remplaçant l'excès de la liberté par l'excès de 
« la servitude. » Voilà plus de deux mille ans que 
cet écueil a été signalé par les philosophes à la 
démocratie. Socrate et Platon n'ont cessé d'en 
avertir la république d'Athènes , qui n'a point 
écouté leurs conseils , tout sage^ qu'ils étaient : 
« Ce qui fait la ruine de l'État démocratique , 

< disait Platon , n'est-ce pas le désir insatiable 

< de ce qu'il regarde comme son bien suprême , 

6 



dby Google 



ett DB IX YBÀIB DBHOGBATtB. 

« la li))erté? Or» Famour de la liberté porté à 
« Texcès 9 et accompagné d'une indifférence ex- 
« trême pour tout le reste , ne bouleverse-t-il 

< pas ce gouvernement , et ne rend-il pas enfin 
« la. tyrannie nécessaire ? Lorsqu'un État démo- 
« cratique, dévoré de la soif de la liberté, trouve 
c à sa tête de mauvais échansons qui lui versent 
« la liberté toute pure et jusqu'à l'enivrer; alors, 
« si ceux qui gouvernent ne sont pas tout à fait 
^ complaisants, et ne donnent pas au peuple de 
« la liberté tant qu'il en veut, le peuple lès ac- 

< cuse, et les châtie comme des traîtres et des 

< partisans de l'olij^archie. Ceux qui sont en- 
« core dociles à la voix des magistrats , il les 
« outrage, et les traite d'hommes serviles et 
« sans caractère. Il loue et honore en parti- 
« culier et en public les gouvernants qui ont 
« r air de gouvernés, et les gouvernés qui pren- 
a nent l'air de gouvernants. N'est-il pas inévita- 
« ble que, dans un pareil État, l'esprit de liberté 
« s'étende à tout, et qu'il pénètre jusque dans 
« l'intérieur des familles pour y jeter la conta- 
% gîon de l'anarchie? Or, ne voit-on pa§ le ré- 

< sultat de tout ceci? tes citoyens deviennent 
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« ombrageux au point de s'indigner et de se 
€ soulever à la moindre apparence de contrainte; 
« et ils en viennent à la fin jusqu'à ne tenir aucun 
« compte des lois, écrites ou non écrites , afin 
€ de n'avoir absolument aucun maître (i). » Ces 
mauvais échansons , qui, suivant Platon, eni- 
vrent le peuple , ce sont les démagogues , dont 
la race n'est pas perdue, et que notre démo- 
cratie a vus sous tant de formes redoutables, 
variétés de celles qu'avaient dès longtemps criti* 
quées la philosophie et le patriotisme. 

Au fond, il n'y a qu'un seul moyen de pré- 
venir l'anarchie et d'annuler l'influence redou- 
table des démagogues , c'est d'éclairer les ci- 
toyens, et de leur donner, par une forte et 
simple éducation , la connaissance inébranlable 
de leurs véritables intérêts. Il faut qu'ils sachent 
dès l'enfance, et n'oublient jamais, que leur bon- 
heur se confond avec leur devoir. L'anarchie , 
en ruinant l'État , ruine bien plus sûrement en- 
core les particuliers. Elle ne profite à personne, 

(1) Platon, République, liv. VUI, p. 165 etsuiv., trad. 
de M. Cousin. 
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pas même à ceux qui la provoquent; et les so- 
phistes, amenés au pouvoir par la faveur éphé- 
mère du peuple , qu'ils trompent en le flattant » 
sont victimes les premiers de leurs propres suc- 
cès. De nos jours, avons-nous besoin qu'on nous 
apprenne ce que durent ces victoires des déma- 
gogues , et ce que gagne la société à ces agita- 
tions qui n'ont d'autre mobile que la vanité et 
l'égoïsme de ceux qui les soulèvent et les entre- 
tiennent? Disons-nous-le avec une foi profonde : 
l'anarchie et le désordre, inévitables peut-être 
pour les démocraties antiques , puisque Platon 
nous l'a dit, peuvent être évités par les démo- 
craties modernes, si elles savent profiter des 
expériences de l'histoire. Ayons, à cet égard, 
confiance dans les lumières et le bon sens de 
notre pays. 

N'oublions pas surtout que la liberté, qui est 
la condition même de la démocratie et de la 
vertu, peut trouver dans Tordre des contre-poids 
qu'il dépend de nous de lui donner. Plus la li- 
berté est large et puissante , plus l'ordre doit 
avoir de garanties ; et pour qui comprend bien 
la démocratie , il est clair qu'elle peut compor- 
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ter plus d'ordre qu'aucune autre forme politi- 
que , précisément parce qu'elle comporte plus 
de vertu. Ne serait-il pas bien étrange, en effet, 
que l'âme de l'homme vertueux fût le sanctuaire 
de l'ordre et de la paix, etque l'État, qui a pour 
principe la vertu, fût nécessairement con- 
damné au trouble et à la discorde? 
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CHAPITRE V, 

De régalité , conséquence de la liberlé. 

L'un des moyens les plus assurés de main- 
tenir Tordre dans la démocratie, c'est d'y main- 
tenir soigneusement l'égalité parmi les citoyens. 
Mais il faut bien savoir ce que c'est que l'égalité 
dans le gouvernement démocratique ; car l'é- 
galité , dont les démocraties sont en effet si ja- 
louses , a donné lieu à plus d'équivoques en- 
core et de malentendus que la liberté même. 

Qu'est-ce donc que l'égalité? 

U est très-facile de le bien comprendre , si 
l'on se rappelle ce que c'est que la liberté. Évi- 
demment , la libe;rté est le fond même de la na- 
ture humaine ; et l'homme , quand on veut le 
distinguer de tout le reste de l'univers , est 
avant tout un être libre. La liberté, prise en soi 
et essentiellement, est donc semblable dans 
tous les hommes, quelque différents qu'ils 
puissent être à mille autres égar'ds, et même 
dans l'exercice individuel de cette liberté. C'est 
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là ce qui constitue l'identité de la race, parce 
que c'est là ce qui constitue l'être humain lui- 
même. Ce seul point de ressemblance suffit 
pour établir l'égalité des hommes entre eux ; 
ou pour mieux dire , c'est le seul point où il$ 
soient égaux. Cherchez bien dans toute la na- 
ture de l'homme , vous ne trouverez, hors do 
cette faculté éminente et toute pareille dans 
chacun de nous, que différences et inégalités 
profondes. Au moral , au physique , tous dif- 
fèrent les uns des autres ; et si de la per- 
sonne même de l'individu , l'on passe à tout ce 
qui l'accompagne et l'entoure, les dissemblan- 
ces sont encore bien phis saillantes et décisives : 
naissance, éducation, fortune , position sociale, 
on cherchera vainement l'égaUté dans tout cela ; 
on tentera bien plus vainement encore de l'y 
établir, parce que tout cela ne souffre point 
d'égalité véritable , et que c'est vouloir boule- 
verser la nature même des choses, que d'essayer 
de changer cette immuable loi (1). 

Ainsi, la seule égalité que l'État doive ga- 
rantir aux citoyens dans la démocratie, c'est l'é-, 

(1) Voirie Petit Traité de M. Consin, Justice et Cha- 
rite. 



dby Google 



68 DE LÀ VRAIE DBMOGBATIE, 

galité de la liberté^ La Providence a donné à 
chacun de nous la liberté, pour que nous puis- 
sions, comme êtres moraux et responsables, 
développer les facultés de toute sorte qu'elle 
nous a réparties dans des mesures si diverses. 
Tout ce qui gêne et peut détruire ce libre déve- 
loppement doit être écarté par TÉtat, comme at- 
tentatoire tout ensemble et à la nature humaine 
et à la durée même de la société. Dieu n'a fait 
l'homme sociable que pour qu'il pût , par ses 
rapports avec ses semblables , par les secours 
qu'il en reçoit et ceux qu'il leur donne , arri- 
ver plus sûrement au but même de sa vie, c'est- 
à-dire au plus facile et plus régulier dévelop- 
pement de son être. De là ces droits impres- 
criptibles et sacrés qui sont inhérents à la 
personne humaine , et que les nations éclairées 
se sont fait souvent un honneur de reconnaître 
dans des déclarations solennelles. Tous ces 
droits , sans exception , se rapportent à la li- 
berté, et ne peuvent se rapporter qu'à elle; si 
l'on dit que tous les hommes sont égaux en 
droits , c'est uniquement parce que tous sont 
égaux en liberté. 
Dieu n'a pas voulu que nous le fussions à 
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aucun autre égard ; et Ton a parfaitement dé- 
montré que rinégalité, générale et inévitable 
sur tout autre point que celui-là, est indispen- 
sable à la formation et à la durée, au bon ordre 
et à la prospérité des sociétés humaines (1). 
Vouloir une autre égalité que l'égalité devant 
la loi , c'est aller contre le plan même de la Pro- 
vidence ; c'est rêver des utopies, absurdes tant 
qu'elles restent dans la spéculation, dange- 
reuses quand elles tentent de se réaliser, et cou- 
pables malgré l'apparence de philantluropie qui 
les revêt. 

Telle est la nature de l'égalité, et telles en sont 
les limites. 

La liberté est en quelque sorte une faculté 
tout individuelle. L'homme est libre en soi et 
pour soi ; l'égalité au contraire implique néces- 
^sairement un rapport et deux termes au moins. 
L'égalité est donc davantage un élément social. 
Sans elle la société n'est plus assise sur ses ba- 
ses naturelles ; et, bien que l'esclavage ait long- 
temps duré , il n'en était pas moins un mons- 

(1) Voir surtout l'ouvrage de M. Thiers, De la Pro' 
priété, liv. I, ch. 6 ; et le Petit Traité de M. Passy, Des 
Causes de ^inégalité des richesses 
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trueux attentat contre la nature et le droit. 
Cest une épreuve que Dieu a voulu imposer aux 
peuples qui Font souffert ; mais il n'est pas un 
instinct de notre cœur, pas une pensée de notre 
raison , qui ne se soulève contre lui et qui ne le 
réprouve, parce qu'il détruit l'homme même et 
le ravale au niveau delà brute en le privant de la 
liberté. L'égalité est si évidemment nécessaire à 
la société, que les politiques grecs, qui vivaient 
cependant au milieu de l'esclavage, n'ont pas 
hésité à reconnaître ce principe, et que pour eux 
l'un des premiers axiomes de la science poli- 
tique, « c'est qile la cité, l'État, n'est qu'une 
association d'êtres égaux ayant des droits iden- 
tiques (1); » et voilà ccMnment à leurs yeuxFes- 
clave ne pouvait faire partie de la cité : il n'était 
pas l'égal de son maître. , 

On voit donc sans peine pourquoi les sociétés 
démocratiques tiennent tant à Fégalité. Je ne 
dis pas que cette passion ne puisse venir quel- 
quefois d'une jalousie peu louable; mais ces 

/ 
(1) Aristote, Politique, liv. III, ch. 11 , § 2, et liv. IV, 

cil. 7, S 2 et pas$im. Ptatott adin^t aussi l'égalité, puis- 
que de tou» ses citoyens il fkit des frèrer. {République, 
liv. III, p. 187, trad. da IC. Gousin.) 
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motifs déraisonnables et vils sont des excep- 
tions. Les démocraties veulent régalité, j^arce 
que l'égalité, juste par elle-même, est indispen- 
sable à leur existence. Qua^d l'État a pour prin- 
cipe la vertu , quand la vertu a pour condition 
la liberté, il n'y a de relations possibles entre 
les membres de l'association civile que celle que 
peut avouer l'égalité. Le sentiment qui pousse 
, quelques cœurs dégradés à envier la richesse et 
les avantages d'autrui, eàt plus rare encore, quoi 
qu'on en puisse dire, dans les démocraties qu'il 
ne l'est partout ailleurs , parce qu'en général 
les différences politiques et matérielles entre 
les citoyens y sont moins grandes que dans les 
autres gouvernements. 

Du reste , l'égalité n'empêche en rien ces dis- 
Unctions sociales qui ne séparent pas les hom- 
mes entre eux, mais qui les classent suivant 
les besoins et les nombreux degrés de let hié- 
rarchie politique. Il y a beaucoup de magistra- 
tures dans les démocraties ; et elles peuvent y 
être d'autant plus respectées, que c'est l'é- 
lection qui les constitue pour la plupart, et 
qu'elles sont temporaires. On n'a point de ja- 
lousie contre le magistrat qu'on a choii^i et qu*on 
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a l'espoir légitime de pouvoir remplacer bien- 
tôt. C'est alors une simple émulation qui tourne 
au profit de l'État , et au profit même de celui 
qui l'éprouve. Il est donc possible d'organiser 
dans la démocratie un gouvernement d'autant 
plus fort qu'il ne blesse point le juste orgueil 
des citoyens; et l'égalité ainsi entendue, loin 
d'être un obstacle à l^ordre et au pouvoir, lui 
est au contraire un secours très-puissant, si' 
l'on sait en bien user. 

Les plus dangereux ennemis de l'égalité sont 
ceux qui prétendent la porter sur un terrain qui 
n'est pas le sien. Ne la faites pas sortir de la 
liberté; car partout ailleurs elle est impossible; 
et les essais impuissants que vous pourriez 
tenter, ne se fondant que sur une iniquité fla- 
grante, n'amèneront que désordres et que rui- 
nes sociales. L'égalité des biens est une chi- 
mère , parce que l'égalité des intelligences et 
des labeurs est impossible , et que la propriété , 
promise en dépouille au peuple souffrant par 
des sophistes factieux, n'est en définitive que le 
fruit légitime du travail et de l'intelligence. 

n faut donc le proclamer bien haut : la dif- 
férence de richesses ne blesse en rien la véri- 
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table égalité; elle ne blesse que les désirs^ cu- 
pides et insensés qui ne sont pas même naturels 
au cœur de l'homme , et que de détestables con- 
seils peuvent seuls y développer, pour la honte 
et le malheur de celui qui les ressent et les sa- 
tisfait. L'envie est un supplice pour l'âme qui 
l'éprouve, et son premier châtiment : elle isole 
l'individu de ses semblables , qu'elle change ea 
autant d'ennemis ; et comme il est fait pour vi- 
vre avec eux , elle devient la contradiction la 
plus douloureuse de sa nature , en combattant 
ses tendances les plus déUcates et les plus irré 
sistibles. 
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CHAPITRE VI. 

De la fraternité « autre conséquence de la liberté. 1 

La fraternité est une conséquence de la li- 
berté tout aussi directe que Tégalité elle-même. 

L*homme se sent libre, et il sait qu'à ce 
titre les autres hommes sont ses égaux, doués 
comme lui de ce divin privilège. H n*est pas 
nécessaire que la réflexion vienne le lui appren- 
dre. Le moindre rapport avec ses semblables 
lui découvre le mystère admirable de leur na- 
ture, qui est aussi la sienne. II ne s'y est jamais 
troQipé , il ne s'y trompera jamais ; et les pen- 
sées même les plus simples qu'il échange avec 
un autre homme lui révèlent irrésistiblement 
un être de sa famille et de sa race. U aurait 
beau faire, il ne pourrait d'aucune manière éta- 
blir ces relations avec les autres êtres. Il peut 
les aimer et être aimé d'eux ; il n'y verra jamais 
un égal, un semblable, un frère, parce qu'il 
n'y verra point ce caractère du libre arbitre et 
de la raison, qui imprime à rhonune le sceau 
divin de sa nature. 
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Aiû^i , le respect et Fadiniration de la liberté 
qu*on sent en soi , et qu'on attribue aux autres , 
telle est Forigine profonde et la cause indes- 
tructible de la bienveillance que les hommes 
sentent les uns pour les autres, et qui est un 
des liens les plus puissants de la société. Le 
système de philosophie qui a prétendu que l'é- 
tat naturel des hommes entre eux est un état 
de guerre, serait le plus triste des systèmes, s'il 
n'en était le plus faux. L'homme, par sa na- 
ture, est un être sociable, comme l'a si bien vu 
Aristote, c'est-à-dire, un être bienveillant. Il 
n'est pas même besoin , pour que les membres 
de la cité reconnaissant des frères dans leurs 
cotloitoyetis , de les y pousser par cette fiction 
qàe Platon permet à ses magistrats (1) ; c'est 
un sentiment spontané , inhérent au cœur de 
r homme, issu du sein même de la famille, et 
qui ne déteint parfois que sous le coup des be- 
soins tes plus impérieux et des nécessités les 



Sans doute la phHosophie, la religion, peu- 
vent revendiquer une belle part dans le déve- 

(1) Platon, Eépubliqttef iiv. III, page 185, trad. 4e 
M. Goosin. 
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]6jppemeni el les applications de ce noble senti- 
ment de la fraternité ; mais ni^ l'une ni l'autre ne 
l'ont créé. C'est Dieu qui l'a mis en nous avec 
tant d'autres facultés non moins admirables et 
non moins fécondes. Il a voulu que nous ai- 
mions nos semblables, afin que nous puissions 
vivre avec eux; et la fraternité s'est ét^due, 
approfondie, constituée, avec les progrès de la 
civilisation, conmie la liberté et l'égalité elles- 
mêmes. Ce n'est pas en un jour que les sociétés 
sont devenues libres conmie elles le sont aujour- 
d'hui, ni que l'égalité des citoyens a été garantie 
efficacement par des lois équitables. La frater- 
nité, liée de si près à la liberté, à l'égaUté, a 
suivi les mêmes phases; et , parmi nous , elle a 
éclaté précisément le même jour et par les 
mêmes causes. Dans l'histoire de l'humanité, ce 
sentiment a passé de la famille à la cité ; de la 
cité, à un peuple ; et d'un peuple, passera à l'hu- 
manité entière ; pacifiant d'abord les relations 
des membres d'une même famille, puis ensuite 
celles des citoyens d'un grand État, et enfin 
celles des nations sur la surface de la terre. 

La liberté, concentrée dans l'individu, le 
constitue essentiellement, et ne sort pas de sa 
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conscience ; Tégalité n'établit entre lui et ses 
semblables que des rapports de stricte justice ; 
la fraternité achève et complète le rôle de toutes 
deux , et répand dans la société l'attrait tout- 
puissant de Tamour. La liberté forme la nature 
de l'homme ; l'égalité représente sa raison, aus- 
tère et précise comme la justice elle-même; la 
fraternité, plus douce, mais tout aussi nécessaire 
et tout aussi vieille, répond davantage au cœiu* 
de l'honmoe et à sa sensibilité. 

Chose remarquable ! dans cette devise qu'a 
inaugurée la société française, et dont l'auteur 
est oublié, dès aujourd'hui , après moins d'un 
demi-siède, la science et la psychologie la plus 
profonde retrouvait les éléments essentiels de 
la nature humaine et de la société. L'analyse la 
plus délicate et la plus exacte n'eût pu mieux 
faire que l'instinct national et la politique. De 
ces trois termes qui s'impliquent et s'enchaî- 
nent , il n'en est pas un qui soit à retrancher. 
Ils sont tous à la place qui leur est propre , et 
l'ordre où ils se suivent est l'ordre immuable 
que la philosophie leur eût donné. Avant de 
constituer la société, il faut bien que l'individu 
existe avec le caractère sans lequel il n'est pas, 

7. 
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pttisque la société n'est que la œllectioD des îfl- 
dmdus ; après l'indmda , la société, qiri a jséS 
nécessités aussi , s*appuie sur deux bases sans 
lesquelles elle ne peut subsister : la justice , qui 
en fait la paix et la force; la charité, qui en fait 
le charme et la durée. Il faut être équitable 
même quand on admiré, et je ne voudrais pai^ 
adresser au législateur qui décréta le premier 
c^te formule féconde des louanges imméritées. 
Mais j'avoue que , si la science ne Fa pas ins- 
truit, son cœur, battant à l'unisson du cœur d'un 
grand peuple , Fa mieux inspiré que là science 
sans doute n'eût pu le faire : ce n'est point elle 
qui a proclamé la Déclaration des Droits de 
rhomme, qu'elle approuve et qu'elle justifie : ce 
n'est point elle non plus qui a conçu cette noble 
devise qui est comme le drapeau moral' de la 
nation. Si ce drapeau , ainsi qu'on l'a dit , doit 
faire le tour du monde , c'est que le peuple qui 
l'arbore prononça le premier ces trois mots 
qui résument l'humanité même , et qui expri- 
ment les sources intarissables et saintes de tous 
ses progrès. 

"Ep lisant au front de la nation française cette 
immorteBe inscription , je me sens saisi d'une! 

Digitized by VjOOQIC 



Pi Ll tÈitfl fi£MO€RATie. ^9 

sympathie et d'un respect involontaires ; et je 
me ^ ^ la société qifantment de telles pen- 
sées doit être digne de Tamour^et de l'admira- 
tion de ses fils et dé tôtl^ lès hommes. Je ne 
sais point encore jusqu'où elle a porté la prati- 
que intelligente et sincère de la liberté , de l'é- 
galité, de la fraternité; mais comme nécessai- 
tWûèftt il faut penser avant d'agir, j'attends 
beaucoup d'un peuple qui parle un si noble 
langage. Lés nations ne sont pas comme leÈ 
sophktes, qtil se contentent de vains mots ; et 
eelleqid à conçu ces grandes Idées a dû en inspi- 
rée ses institutions, en même temps qu'elle les 
a gravées sur les pierres de ses monuments. 
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CHAPITRE VIL 

De/état actad de la démocratie française. 

Je prendrai la défense de la société, non pas 
seulement contre les sophistes qui l'insultent et 
qui la déchirent, mais aussi contre la société 
même. Modestie ou ignorance de soi , je ne 
trouve pas qu'au milieu des attaques iniques dont 
elle est poursuivie, elle sente assez vivem^it 
tout ce qu'elle vaut. Sans doute, il est bon de 
voir surtout de quelles qualités l'on manque, 
afin de les acquérir ; mais il convient aussi de 
reconnaître celles que l'on possède, surtout 
quand d'autres les nient. C'est le moyen de se 
rassurer soi-même contre les accusations dont 
parfois on pourrait se laisser ébranler. 

Disons-le donc bien haut : cette société, que 
l'on calomnie quand on' ne peut l'attaquer à 
force ouverte , est la moins imparfaite et la plus 
équitable que l'histoire ait jamais connue. Ce 
n'est pas en vain qu'au dernier siècle , elle a 
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proclamé les Droits de Thomme : elle les a réa- 
lises autant qu'elle l'a pu dans ses lois , dans 
ses mœurs ; elle les développe chaque jour ; 
et il n'est pas une nation au monde où ils soient 
en général mieux compris et plus respectés. 

Pourtant 9 depuis soixante année» tout à 
l'heure, cette grande nation cherche la forme 
de gouvernement qui lui convient et ne la trouve 
pas. Pendant cet intervalle , les institutions so- 
ciales n'ont pas changé dans ce qu'elles ont d'es- 
sentiel; et les immenses bienfaits de 89 n'ont 
point été un seul instant compromis ; bien plus y 
ils se sont étendus et consolidés par les tenta- 
tives passagères qu'on a faites pour les restrein- 
dre. Mais les formes politiques durant le même 
temps, ont été cinq ou six fois brisées. Répu- 
blique, monarchie du génie, monarchie absolue 
restaurée, monarchie constitutionnelle, tout a 
été essayé , tout a été malheureux ou impuis- 
sant. La République est morte par l'anarchie; 
l'Empire est tombé sous les coups des étrangers 
victorieux par ses excès : la Restauration a péri 
sous un parjure; etie dernier règne » sous son 
propre affaissement. 

Politiquement, la nation est encore en ré* 
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volution ; socialement, ses principes sont désor- 
mais établis , et malgré les attaques les plus fu- 
rieuses, ils sont immuables. On les discute avec 
une sorte dé frénésie, et pourtant on ne les 
ébranle point. On leur livrait naguère à main 
armée un assaut formidable ; ils en ont triom- 
phé, pour sortir du combat plus invincibles et 
plus évidents. La propriété, la famille, telles 
qu'elles sont constituées par nos codes , sont 
des conquêtes définitives , que la violence ou la 
ruse des démagogues ne pourra faire remettre 
en question. 

A ces premiers éléments d'ordre , s'en joint 
un autre dont on ne tient pas assez de compte , 
et qui est presque aussi puissant, je veux dire 
cette organisation administrative , qu'a régula- 
risée le génie incomparable d'un grand homme, 
et qui est la portion la plus solide de sa gloire. 
Grâce à cette organisation , le pays a pu chan- 
ger de gouvernement sans être bouleversé; et 
les régimes politiques qui se sont succédé ont 
dû se servir d'un instrument qu'avait employé 
le vaincu , et qui n'en était pas moins efficace 
entre les mains du vainqueur. C'est que l'admi- 
nistration a su établir entre les citoyens et l'État 
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des liens presque aussi énergiques et réguliers 
que ceux qui unissent les citoyens entre eux. 
Au milieu de toutes ces commotions politiques , 
elle a subsisté ^mme la société même, qu'elle 
doit toujours servir, indispensable à tous les 
gouvernements j et plus solide qu'aucun d'eux. 
On a pu voir récemment tout ce que ce méca- 
nisme, qui s'étend sur le pays entier et qui pénè- 
tre jusque dans ses moindres artères , avait de 
souplesse et d'utilité. Une révolution a pu s'ins- 
taller en un seul jour, universellement mai- 
tresse , régulière et calme , si les passions de 
quelques esprits égarés ne fussent venues en 
troubler le cours. Croit-on que le torrent eût pu 
si aisément s'écouler, s'il n'avait rencontré un 
lit tout préparé pour le recevoir, comme il l'avait 
été pour bien d'autres? 

La société assise sur des principes empruntés 
à la justice , à la raison , à la philosophie , et ser- 
vie dans ses intérêts de chaque jour par cette ad- 
ministration dont nous sommes fiers à juste titre, 
a pu traverser les crises les plu3 redoutables sans 
y recevoir des blessures trop profondes. Ce qui 
le prouve bien , c'est qu'au milieu même de ces 
agitations et depuis le commencement du siècle. 
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la prospérité matérielle , sauf des intermitten- 
ces qui n'ont jamais été bien longues , s'est 
immensément accrue. Je ne nie pas que la 
misère ne fasse encore bien des ravages dans 
les grandes villes , mdgré les efforts d'une cha- 
rité intelligente et infatigable. Mais on peut af- 
firmer que l'aisance générale s'est augmentée 
constamment, et que ce progrès n'est pas près 
de cesser, de n'est pas le plus important sans 
doute ; mais il est d'un heureux augure , et il ne 
peut se produire sans en impliquer bien d'autres 
plus précieux que lui. 

Ainsi 9 la société dans ce qui dépend d'elle, 
codes, administration, travail, n'a point de re- 
proches sérieux à se faire; et elle peut se ren- 
dre justice sans blesser en rien la modestie. 

Mais dans l'intérêt même de cette société, 
de sa bonne conduite et de son bonheur, 
ce que le pouvoir doit rechercher avant tout, 
c'est d'être respecté ; et le seul moyen de l'être , 
c'est de le mériter. < Le respect s'en va, » ont dit 
quelques voix chagrines : mais il faut bien le 
savoir, le respect ne peut s'attacher qu'à ce qui 
est respectable. Le pouvoir doit toujours s'ef- 
forcer de conquérir la confiance des citoyens, 
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qui facilite tant de choses et prévient tant de 
dangers. Mais de nos joôrsr encore plus que ja- 
mais, il est manifeste que la force des gouver- 
nements est une force purement morale. Ga- 
gnez les esprits , gagnez les cœurs , voilà le point 
capital ; tout le reste n*est rien : de mànorables 
catastrophes nous Font assez montré. 

Depuis plus de trente ans le pouvoir a déserté, 
pour des causes diverses , la direction des intel- 
ligences. C'est son devoir de la ressaisir; car 
c'est là qu'est tout le mal. La nation n'a pas su 
se défendre à elle seule des passions corruptri- 
ces qui lui étaient sonfQées de tant de côtés. 
Sous l'Empire, la littérature était peu brillante, 
mais elle était honnête; sous la Restauration, 
elle a eu quelque temps un véritable éclat qui 
contribuera beaucoup à la gloire du pays. Mais 
dans les dernières années déjà , elle commen- 
çait à se corrompre ; et depuis lors ses excès 
n'ont pas connu de bornes. J'excepte, bien en- 
tendu, les cuvres sérieuses , en très-petit nom- 
bre, qniferontl'honneurde notre temps : celles- 
là ne g!adressent qu'à une élite qui n'a pas 
besoin d'être dirigée, et que préserve naturel- 
leaxeaX un goût délicat et solide. Mais ces ou- 

8 
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Yrages à p$u près imombrabtes, journaux, 
pamphleto» brocbures, drames, rrnnang, qoi 
chaque jour inondent la société et parlent au 
vulgaire 9 quel mal ne lui font-ito pas ? Ijcs théo- 
rie3 les plus fausises» les espérances les plus 
chimériques, les passions les plus perverses s'y 
étalent sans mesure et sans honte ; parfois elles 
circulent sous le couvert et l'appât du talent. 
Cest à des classes généralement peu éclairées 
que tant d'auteurs peu scrupuleux s'adressent; 
et comme le nombre des lecteurs s'accroit avec 
les progrès mêmes de la démocratie et de la ci- 
vilisation , les écrivains se multiplient et se dé- 
pravent par le succès et les bénéfices de leurs 
oeuvres» 

Il faut qu'à tout prix la société apporte de 
prompts obstacles à ce m^l qui peut à lui seul la 
dévorer, il faut qu'elle fasse reculer ce torrent 
qui la dévaste, ou pour mieux dire, qu'elle 
en tarisse les déplorables sources. Les classes 
moyennes, qui forment presque toute la nation, 
en favorisant de leur approbation, ou même de 
leur silence , ces œuvres détestables, préparent 
contre la société, c'est*à-dire contre elles-mê- 
mes, ces attaques forcenées , qui non^^seutement 
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peuv^il la perdre en un jour, mais qui enlre- 
tiainent dans son sein le poison de là haine et 
de la crsônte. Dans une société où toutes les 
fortunes /presque sans exception , sont médio- 
cres; où raisance ne résulte pour chacun que 
du ^avail et d*une très-modeste propriété , où 
les trois quarts au moins des citoyens possé- 
dait; où la frat^nité est sincère et plus large- 
ment développée que partout ailleurs au monde, 
d'abominables doctrines ont pu cependant 
faire germer au fond des âmes des jalousies et 
des fureurs qu'on ne connaît point , même dans 
les oligarchies les plus oppressives. On a ré- 
pété aux ouvriers que leurs maîtres étaient des 
ennemis qu'il fallait au besoin dépouiller' par la 
force; et la révolte d'une part, et l'épouvante 
de l'autre y ont desséché presque subitement 
tous les canaux de la richesse nationale. Mais il 
faut bien que les classes moyennes se le disent : 
il y a vingt ans et plus que ce mai s'est formé 
dans l'ombre; il a fait de sourds progrès; et 
comme les feux souterrains d'un volcan , il a 
couvé longtemps avant Teffroyable explosion 
qui l'a révflé. Si les classes moyennes, c'est-à- 
dire les dftsses éclairées , eussent été plus pru- 
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dentés, elles auraient prévena cet incendie. 
C'est de leur sein que sont sortis tous ces no- 
vateurs qui devaient ensanglanter la société, et 
la bouleverser dans ses profondeurs* Leurs 
théories, accueillies d'abord par une curiosité 
trop peu intelligente, dédaignées ensuite comme 
absui^es , n'en ont pas moins fait leur chemin ; 
et des esprits à qui elles s'adressaient au début, 
et qui pouvaient les juger et les proscrire, elles 
sont descendues à d'autres esprits, où l'igno- 
rance , aidée des passions mauvaises de la mi- 
sère , les a facilement propagées , en attendant 
qu'on essayât de les mettre en pratique. 

La démocratie a donc fait une faute qui est 
de nature à compromettre sa prospérité et même 
son existence , en n'arrêtant point, quand elle le 
pouvait, ces affreuses théories. Elle avait assez 
de lumières pour les combattre et les détruire : 
mais elle a manqué de prudence. Et pourtant la 
prudence lui était facile i car elle remplit géné- 
reusement tous les devoirs de la charité sociale ; 
et elle pouvait éloigner ces odieux conseils du 
coeur de ceux qui souffrent , d'autant plus aisé- 
ment qu'elle est toujours prête au sacrifice et à 
l'abnégation pour soulager leurs maux. 
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Ainsi, le pouvoir, maître de Féducation du 
peuple et disposant de ressources de tout ordre, 
doit unir sa prudence et sa force avec celle 
des classes moyennes , pour éteindre ces fatals 
enseignements, qui n'ont eu tant d'échos que 
parce qu'on ne leur répondait pas. Diriger Vers 
le vrai et vers le bien ces innombrables citoyens 
nés tout à coup à la vie de l'intelligence, et s'y 
égarant à leurs premiers pas , c'est une œuvre 
immense et délicate que la démocratie ne peut 
oublier sans s'exposer elle-même à de constant3 
et mortels dangers. 

Il faut aussi qu'à la prudence sociale les 
classes moyennes joignent un courage plus ac- 
tif et plus sûr de lui-même. C'est une chose fort 
étrange et que l'histoire ne croira pas sans 
quelque peine ! Voilà toute une nation armée : 
elle compte plus de trois millions de citoyens 
pouvant aller au combat et ayant des armes 
pour le soutenir. Il semblerait que l'ordre pu- 
blic dût être dans ce pays inébranlablement ga- 
ranti; et cependant, il suffit quelquefois, pour 
le troubler et pour mettre la société tout entière 
sur le bord de l'abîme , de quelques sophistes 
criminels qui poussent à la lutte une poignée 

8. 
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d'hommes égarés. Évidemment, ces tentatives 
parricides seraient impuissantes, si tous les 
bons citoyens étaient résolus à courir sans re- 
tard au secours de la justice et des lois indigne- 
ment violées, n faut qq*ils aient en eux-mêmes 
une foi plus énergique , et qu'ils sachent bien 
que le droit est .avec eux. Ce courage même , 
en sauvant la société, vaudrait mieux que la clé- 
mence : car , devant cette barrière d'une con- 
viction unanime et toute-puissante , l'anarchie 
ren<mcerait biejitôt k des luttes impies que désa- 
vouent dans leur conscience la plupart de ceux 
qui s'y hissent entrs^er. 

Mâts si kl {Hndence et le courage sont néces- 
saires à notre démocratie , la tempérance le Im' 
est bien davantage encore ; et la tempérance 
que Je lui conseille est de deux sortes, dont 
Fune lui sera facile, et dont fautre fera sa gloire 
et sa puissance , parce qu'elle est pleine <fe dif- 
ficultés et de bienfaits. 

On a beaucoup reproché à notre société ce 
besoin des jouissances matérielles dont eBe est 
travaillée ; on lui a reproché aussi d'en faire 
une trop hmite estime. L'avertissement est 
trè»-sage; mais je ne crois pas que la critique 
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doit fort juste. Il est certain qne, pendant dix- 
huit amSy on a prêché à cette nation des doctrines 
peu relevées et peu honorables. Sous toutes les 
formes , on lui a dit : « Enrichissez-vous, jouis- 
sez : voilà toute la vie des nations ; c'est toute 
la vie des individus. » Mais la nation ne Tapas 
cru, parce que ces honteux conseils étaient com- 
battus par les conseils meilleurs d'une philoso- 
phie spiritualiste , et que de plus ils étaient 
profondément antipathiques à la pensée natio- 
nale, n est possible que quelques individus se 
soient laissé gagner par la contagion ; mais au 
fond elle a fait très-peu de ravages; et, selon 
toute apparence, un mal aussi bas n'est pas à 
craindre pour notre peuple. Néanmoins, il est 
toujours bon de se tenir sur ses gardes, et de 
ne pas donner aux biens très-secondaires de la 
fortune une préférence que méritent seuls des 
biens supérieurs et plus sûrs. Mais la position 
générale de notre nation la porte presque iné- 
vitablement à la modération. Il y a bien long- 
temps qu'Aristote l'a dit : « La classe la plus 
« propre à la démocratie est celle des labou- 
€ reurs : aussi la démocratie s'établit sans peine 
« partout où la majorité vit de l'agriculture. 
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c Comme elle n'est pas fort riche, elle travaille 
« sans cesse , et ne peut s'assembler que rare- 
« ment pour les réunions politiques. De plus, 
c comme elle ne possède pas le nécessaire, elle 
« s'applique aux travaux qui la nourrissent et 
« n'envie pas d'autres biens que ceux-là. Tra- 
« vailler vaut mieux encore que gouverner et 
« commander , là où l'exercice du pouvoir ne 
« procure pas de grands profits. » ( PoUtiq'M^ 
VU, 2, § 1. ) On peut donc être rassuré sur ce 
point; et la cause profonde qui , depuis plus de 
mille ans, a fait ndtre et grandir la démocratie 
parmi nous, la préservera facilement de ces abus 
de la richesse qui ont perdu tant de monarchies 
et d'aristocraties. La division extrême des biens, 
la médiocrité générale des fortunes, et la vie des 
champs, nous garantissent les goûts modérés 
et simples dans la masse de la nation. 

Mais la tempérance qu'on pourrait appeler 
politique, nous sera bien autrement difficile ; et 
cependant pour le repos de la société elle est 
bien autrement importante. Après des siècles de 
lutte , la démocratie est aujourd'hui pleinement 
victorieuse. Toutes îes barrières sont abaissées'. 
La démocratie n'aura de limites c[ue celles qu'elle 
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saura s'imposer à elle-même. Quand le monar- 
qae, ou le corps aristocratique, chargé du gou- 
vernement , commet des fautes et des excès , il 
y a toujours près de lui , à ses côtés , la nation 
qui peut arrêter le mal dont elle souffre, et réta- 
blir, même par la force, l'équilibre rompu. Mais 
chez une nation souveraine , maîtresse absolue 
de la toute-puissance, n'ayant plus qu'elle-même 
pour sauvegarde et pour guide , toutes les fau- 
tes sont possibles, et elles sont irréparables^ en 
ce sens qu'elles ne peuvent être réparées que par 
celui même qui les a commises, et que l'on se 
corrige bien difficilement soi-même. C'estdonc 
ici qu'apparaîtra la sagesse ou l'imprudence de 
notre démocratie. Si elle ne sait pas tempérer 
son propre pouvoir; si, par de fortes institutions, 
die ne sait pas se donner d'infranchissables 
bornes, elle court risque d'aller à l'abîme et de 
se perdre , comme se perdent les despotes et 
même les rois , par l'excès de sa puissance. 
Ck)mme eux encore, la démocratie a ses flat- 
teurs, qui sont les démagogues, l'aveuglant par 
leurs viles adulations, et lui persuadant que tout 
lui est permis parce que tout lui est possible. Ce 
sont là les] vrais ennemis de la démocratie , de 



dby Google 



94 Dit LA TBÂIB DlÎMOCBÀtlE. 

même que ses amis véritables seront ses conseil- 
lers les pins sévères. Or, il n'y a qu'un moyen 
de tempérer le pouvoir, c'est de le diviser ; et 
plus les pouvoirs politiques sont élevés et forts , 
plus cette maxime leur est applicable. Par suite, 
ce dont la déitnocratie doit surtout se défendre, . 
c'est d'accorder une autorité sans contre-poids 
au corps législatif qui représente sa volonté : 
taiit que ce pcHut capital n'est pas sagement ré- 
glé , le gouvernement démocratique est bien 
près de se corrompre et de faillir, parce qu'alors 
il est toujours à la merci d'un décret, qui n'est 
souvent qu'un caprice ou une erreur de la foule. 
Mais aussi la tempérance politique ne peut pas 
remporter de victoire plus féconde que celle-là; 
c'est à cette question suprême que doit s'at- 
tacher surtout la sagesse des législateurs char- 
gés de la résoudre, parce qu'elle comprend et 
tranche toutes les autres. 

Un dernier conseil de tempérance politique 
qu'on doit adresser à la démocratie, c'est de ne 
pas conserver, contre les pouvoirs qu'elle crée 
et qu'elle peut toujours changer, cet esprit 
d'hostilité qui , dans le passé, a trop souvent 
provoqué leurs fautes. On comprenait jusqu'à 
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un cejrtain poii^t cette opposition, cette résis- 
tance malveillantes sous les régime» antérieurs* 
Aujourd'hui rien ne les justifie, ou pour mieux 
dire, tout m contrée les repousse. Il faut que 
les citoyens obéissent avec soumission non-seu- 
lement à la loi , mais encore aux magistrats qui 
l'appliquent. Les magistrats, de leur côté, en 
face d'une démocratie vigilante et des r^res- 
sipns de toute sorte dont elle dispose, ne seront 
guère tentés d*abuser d'un pouvoir toujours 
responsable et dont ils connaissent trop bien la 
véritable source. L'obéissance et l'autorité dans 
l'association civile sont un intérêt commun dont 
chacun profite, et dont personne ne peut êtrô 
blessé , sous un gouvernement où chaque ci- 
toyen a sa part, «L'autorité et l'obéissance, 
« comme le dit parfaitement Aristote , ne sont 
< pas seulement choses nécessaires, elles sont 
« de plus choses éminemment utiles. » (Po/»ït- 

Ainsi, pouvoir divisé à la tête de l'État, exer- 
cice bienveillant de l'autorité que les citoyens 
respectent, modération générale des particu- 
liers, voilà ce que la tempérance exige de notr^ 
démocratie, et ce que notre démocratie lui de- 
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vra nécessairement accorder, si elle tient à son 
propre bonheur et à sa durée pacifique et pros- 
père. 

Quant à la justice, elle a beaucoup moins à 
exiger de nous. Il n'y a guère de peuple , ni 
de nos jours ni dans l'histoire, qui ait mieux 
compris les devoirs que la justice impose aux 
hommes. J'en ai pour garant notre grande ré- 
volution de 1789, nos codes, et par-dessus tout 
l'excellence même de notre société, qui n'est 
aussi forte que parce qu'elle est juste. Or, la 
justice est la première vertu sociale ; et sans 
croire que nous ayons fait tout ce qu'elle de- 
mande et que le progrès nous soit interdit dé- 
sormais , on peut dire que ce noble culte est 
sincèrement pratiqué parmi nous, et que nous 
sommes tout prêts à le pratiquer plus sainte- 
ment encore en nous améliorant sans cesse. 

Enfin, pour dire un mot de la dernière partie 
de la vertu, la religion n'a certainement point 
à se plaindre de la démocratie française. Le 
grand mouvement de rénovation religieuse 
commencé voilà près d'un demi-siècle, dirigé 
d'abord par un grand homme, organisateur par 
ciflque de là société après la tourmente révolu- 
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tionnaire, secondé par la littérature, affermi 
par la philosophie, s'est continué dans ce qu'O 
a de légitime et, d* utile. Les derniers événe- 
ments lui ont même donné quelque chose de 
plus solennel et de plus sincère ; et la piété, dont 
Platon fait une nécessité aux États aussi bien 
qu'aux individus, devra s'accroître à mesure que 
notre démocratie deviendra plus vertueuse. 

Mais , je le répète, le devoir le plus pénible 
pour notre démocratie, et le plus urgent tout 
ensemble, c'est de se tempérer elle-même. Il 
faut qu'elle modère à tout prix des emporte- 
ments qui , parfois, ont d^assé la mesure, et 
qui , tournés désormais contre la nation qui se 
les permettrait, favoriseraient une incurable 
anarchie et seraient une sorte de suicide. 

Mais déjà, si le patriotisme ne m'abuse, je 
crois apercevoir l'aurore d'un temps nouveau; 
et cette grande épreuve du suffrage universel, 
traversée si pacifiquement par huit millions de 
citoyens^ peut donner une juste espérance, 
même à la plus sévère philosophie. 



9 
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CHAPITBE VIIL 



Je veux conclure en quelques mots^ 

Grâce à Dieu , les principes sont parfaitement 
clairs; ils sont înoontestaDles : 

Il n'y a de salut pour les États et pour les 
citoyens que dans la {Nratique de la vertu, éclai- 
rée de plus en plus par la sdence ; pénétrait et 
circulant dans tous les rameaux de la vie so- 
ciale, qu'elle soutient et cpi'dle fortifie; donnant, 
avfp la prudence qui prévoit les choses de loin 
et les f£|it durer , le courage qui les exécute avec 
énergie ; la tei^pér^nce > qui les modère ; la jus- 
tice, qui les ordonne et les règle; la liberté, 
qiû les rend di^ies de l'bonune; l'égalité, qui 
garantit ses droits ; la fraternité, que réclame 
soq coeur fait pour aimer; la piété epûn, qui 
place et unit les hommes sous rail e^ la con- 
duite de leur Père commun. 

Voilà le principe dans toute sa grandeur et 
sa simplicité. 
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HéUreux les p^j^ et les individus qui le 
comprennent ! plus heureux encore ceux qui le 
réalisent et l'appliquent , dccomidissant tout à 
la fois la loi divine de rhumanité, et s'assurant 
à eux-mêmes la véritable paix, la puissaiice et 
la durable félicité ! 

25 décembre 1848. 



FIN. 
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INTRODUCTION. 



n me paraît utile de reproduire ici les pa- 
roles que j'ai prononcées lorsque j'ai présidé, le 
28 août dernier, la séance publique annuelle de 
TAcadémie des sciences morales et politiques : 
elles jetteront quelque jour sur le but qui m'est 
commun avec mes iUustres confr&*es. 

« Une étude à la fois digne du moraliste et 
de l'homme d'État peut s'accomplir en portant 
autour de nous un regard attentif: c'est l'étude 
qu'aujourd'hui le premier magistrat de la Ré- 
publique nous engage à poursuivre; disons au 
milieu de quelles circonstances. 
' € Dès 1880, fl s'était offert à la pensée de 
l'observateur un résultat singulier des révolu- 
tions profondes et soudaines, non-seulement sur 
les passions, mais sur les facultés intellectuelles 
de tout un peuple. £n 1848, le même sujet 
d'observation s'est présenté, bien plus vaste et 
plus frappant par ses effets et par ses causes. 
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Alors nous av<»is vu se renouveler un spectacle 
que Platon et Gicéron, dans leurs écrits sur la 
République, ont peint avec tant d'éloquence et 
de génie : le spectacle des agitations tumul- 
iuaires, dont les soulèveoi^ta ocmtagieua se 
pFOpageaty de l'océaii pc^ulwe jusqu'au réduit 
d» la fmàHe ; rinsubordi&atipn , qui s'^end à 
tous les rai^, à tous les états, à tous les âges; 
la lutte partout et sur tout ; et la paix nuHe 
part. G*esi qu'il se prodcHi, alor^ dans l'iaté- 
rteiv des intdlig^oes» une sdtération <féqui- 
Uure, un diang^nent de transmission, et je 
dirais presque de sature. Une partie des idées, 
et la phis ssdutaire, attaquée, preamte eL rmr 
wniée tout àeoup, ne pei^idusètre raidue par 
les mêmes expressicms , ne ecHrrespond pins, 
dans une ^ste mesure, aux mêmes faits, aux 
mêmes actes : sa disparition brise la chaîne lo- 
gique qui constitue la raison des iiulividus pris 
à part et d'un peiqple pris MdsemUe. 

€ La nature inanknée nous fournit l'image ex- 
pressive d'un sembldïle phénomène, quand la 
hnmàre du soleil renccmtre l'obstacle d'un cer- 
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liîn fÊQM de eriiM, qui brise^ qui réfraele ses 
myoBs. Au sortir du cri^d, c'est ioiqoun la 
lumière éauméb de l'attre du jour, el peurtaat 
fiUea perdu la pléaftude de sa puissance. Lonh 
qœ, «wÉtey elle tombe sur un mirdr, tfun cn^ 
laia ^Mé, sous une certaine iaddeBce, eUe n'a 
^ 1» £HMbé d*Atre visMe, e'est-è-dke d'é- 
claÉrcr; dans cel éUà inq^arlak, cm dit qu'dle 

M ftevaions, à présent, de Fordre phyrique h 
f ordre moitd. D^ le lendemain d'un grand 
ifançemèat paiilîque, fxppéé révolution, Toyet 
les ténèbre» de la destroction (1) versées sur les 
lois înwHiaMeBqui servent de base aux soeiétfe 
Iwa ii Éww , quels qi^^i pmssaat être les noms et 
lesfcrtnes : le reqpeet de Diai, qui commence 
la Mgesse; le respod de la patrie, qui fait la 
nation pidssante; le respect de la famffle, qui 
défend la vatu privée; le respect des magis- 
trats, qœ dtfend la vertu publique ; enfin, le 
respect du Uen de chacun, qui protège à la fois 



(1) Les tendres Yîsîbles de MittoD. 
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h fortune de rÉtat etodiedes cttoyens, tout est 
obscurci» faussé; tout est attaqué, tout] est nié, 
méfnîsé, ccmqpué ; tout cesse d'être c(HiqNris : en 
un moment les lumières sacrées qui brillaient 
en l'honneiir de la paix sociale^ flambeaux dis- 
parus de la civilisation, ne réfléchissent plus 
dans les esprits que les rayons polarisés, c'est- 
à-dire inapercevables, d'une rais(m di>litérée« 

c Suivons à l'efTet cette étonnante métamor- 
I^ose. Faut- il aveugler la raison des classes 
naïves et simples , si remarquables d'ordinaire 
par la lucidité de leur sens commun? Le génie 
du sophisme transforme à leur usage le devoir 
en droit, le bienfait en dette, et la reconnais- 
sance en détestation. Dans les temps ordinaires, 
quel esprit droit n'aperçoit pas que c'est la «on- 
corde qui fait le bonheur des citoyens? Qui ne 
voit que c'est l'harmonie d'un travail admira- 
blement divisé , reparti, parla liberté, dans les 
mille rameaux d'une industrie puissante et va- 
riée, qui produit le bien-^tre de tous? et qui le 
produit à des degrés assignés par l'activité, l'in- 
telligence et la vertu de chacun , seloa les lois 
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imprescriptibles comme la justice, qui rétri- 
buent l'œuvre de Thomme en proportion de sa 
quantité, de sa nature et de sa perfection? Cha- 
cun s'efforce de mieux mériter pour obtenir da- 
vantage ; l'opulence de la patrie naît de l'effort 
universel de ses enfants, et l'aisance du peuple 
entier s'accroît par la richesse générale... Ad- 
vienne tout à coup une*gr^<l6 mutation, qui 
change la destinée de l'État, à l'instant le magni- 
fique spectacle de ces prospérités cesse d'apparaî- 
tre sous ses véritables couleurs à ceux même dont 
elles sont l'honneur et la vie. Un esprit d'erreur; 
qui triomphe, les entraîne à juger que cette har- 
monie merveilleuse du libre travail avec les 
sciences et les arts, c'était l'absence de toute équi- 
té, de tout ordre , c'était en un mot le chaos ; et 
que le chaos , à son tour , devient l'organisation ; 
et qu'il faut, pour conmiencer ce nouveau bien- 
être, faire abandon du travail ; et qu'il serait pu- 
sillanime d'être arrêté par la raison , quand on 
a pour soi la forcé! Voilà par quel endiaine- 
ment, ou plutôt, vdlâ par quel déchaînement 
d'idées, nous avons vu se préparer et s'accom- 
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plir ces collisions à jamais lamentables qui» par 
la grandeur de la scène et la puissance insensé^ 
des bras égarés, ont paru comme une lutte des 
géants contre le ciel. £n contemi^ant de tels ef- 
forts, auprès desquels semblent des cdères d'en- 
fants les plus fi^es rébellions de Tlrlandais, de 
l'Anglais, de l'Allemand et de l'Italien, la patrie 
ne peut s'empêcher dl reconnaître et d'avouier 
sa race intrépide de Fleurus, de lUvoli , de Zu- 
rich et d'Austerlitz; et d'éprouTer, en pleurani 
d'indignation, je ne sais quel e^ir et quel ott 
gueil de mère, à travers son affront ! 

€ Ouvrons nos cœurs à la pensée d'un meilleur 
avenir, lorsque nous voyons, du côté des lois, la 
vertu^ tour à tour la plus énar^que et la phig 
douée, éclater jisque dans cei^ luttes civiles, cpjî 
pe servaient, chez le plus r^ommé des p^iples, 
cp'à redouMer la férodté parmi les coiid)attaiM 
sous les drapeauK des Marins et des Sylla; IcHi^* 
que nous Vivrons les citoyens ouvrir ht route aux 
soldats, et les adolessents devancer les aàdtes 
pour voter au seeours de la patrie ; enfin, lorsque 
nem voyons, pwr épargaer la vie de aoi? fifèreiit 
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et s'abstenir s'il se pouysJtde la victdre, leslégig- 
btoirs bf âver le péril , les généraux chercher la 
]»ort> et les pontifes le martyre ! Voilà commei^ 
sait combattre et vaincre k ciyilisation française. ' 

« C'est la première et noble consolation qu'é^ 
prouvent les amis de notre gloire nationale. ^ 

« Une autre consolation, une autre espérance 
nous est réserl^ée par le commandant de la 
force militaire, qui, dès le sec(Hid jour du 
combat, investi de la dictature, s'en est démis 
le lendemain (te la pacification. Cette espérance 
la voici: 

«L'insurrection surmontée, ses armes rai- 
dues, le triomphe est entier du côté de la 
lorce? et ce n'est pourtant que la moitié de l'a- 
vantage à rem{¥Mrter« La mission de Vépé& ac- 
«ûm)plîe, il reste à coâunencér celle de l'idée. Il 
faut demaodef à la raison , à Texpéri^ce, à la 
science , de livrer un autre combat qui > cette 
fois^ ne fera paa verser de larmes ! qui renver- 
sera, dans l'imagination, cbmsl'e^rit du peu{4e» 
pastez-md le mol, l8$ bùrri^ades de V erreur ^ et 
fera rendre les armes aux systèmes subversifil 
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de tout ordre social. Mais il ne suffirait pdnt de 
parler aux esprits ; il faut surtout parier aux 
cœurs , afin d'apaiser les irritations et de con- 
soler les souffrances. La philosophie , la mo- 
rale, rhistoire, le droit et des hommes et des 
peuples , Féconomie sociale et ses faits statisti- 
ques, doivent à Tenvi concourir pour entreproa- 
dre cette œuvre à la fois d'intelligence, de con- 
corde et d'humanité. 

« Il y a trente jours, cette p^sée, digne d'un 
sage et d'un homme d'État, le président du 
pouvoir exécutif en faisait part au président de 
l'Académie des sciences morales et politiques. 
Dès le lendemain, l'Académie convoquée ac- 
ceptait à l'unanimité la plus noble mission qu'un 
général ait jamais déférée, pour ajouter, par 
d'autres mains , à la victoire d'une autorité mi- 
lîtaire qui met son plus grand honneur à per- 
pétuer la paix. 

« Chacun des académiciens voudra concourir, 
dans l'ordre de ses idées et selon le genre de 
ses travaux , à cette entreprise à la f (hs patrio- 
tique et sainte. 
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c Nous attendrons avec respect le jugement 
du public sur le résultat de nos efforts ; nous at- 
testerons seulement nos intentions et nos désirs 
d'éclairer nos concitoyens , pour concourir à la 
concorde , au bonheur de la patrie. 

c Je terminerai ce discours en m'appuyant 
sur les paroles du plus illustre philosophe qu'ait 
possédé le pontiQcat français : c'est Bossuet, qui 
rend justice aux travaux des philosophes ci- 
toyens. Dans son Histoire universelle, il pro- 
mène son regard d'aigle sur les empires qui 
s'écroulent avec fracas, de révolutions en révolu- 
ticms. Il pénètre les causes de leur durée, de leur 
grandeur et de leur décadence ; puis , lorsqu'il 
arrive à ces peuples de l'antiquité qui nous ont 
transmis, en si grande partie, leurs lois, leurs 
moeurs, leurs arts, leur civilisation, et leurs li- 
bertés orageuses, il ajoute : 

€ Ce que fit la philosophie pour conserver 
l'État de la Grèce n'est pas croyable. Plus ces 
peuples étaient libres , plus il était nécessaire 
d'y établir, par de bonnes raisons, les règles 
des moeurs, et celles de la société. Pythagore, 

3 
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Thalèd, Anâxâgore, Socrate, Archytas, Platon, 
Xénophon , Aristote , et une infinité d^autres , 
remplirent la Grèce de ces beaux précuites. Il 
j eut des extravagants qui prirent le nom de 
philosophes ; maisceux qui étaient sui\îâ, étaient 
ceux qui enseignaient h sacrifier l'intérêt parti- 
culier à rintérêt général et au salut de FÉtat; 
et c'était la maxiihe la plus commune des philo* 
sophes, qu'il fallait ou se retirer des affaires 
publiques, ou n'y regarder que le bien pu- 
blic. » 

« Puisse l'Académie des sciences morales et 
politiques mériter, avant peu , qu'un historien 
éloquent et véridique fasse un aussi complet 
éloge de ses travaux et de ses services ! » 
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CHAPITRE PREMIER. 

Premiers progrès du bien^tre populaire. 

Un des plus beaux génies des temps moder*^ 
nés, écrivant Phistoire des nations, cara<^^ 
rise 9inm la sagesse d^un peuple qui peut 
nous offrir aujourd'hui des leçons scdutaires { 
« Les Égyptiens , dit^il , sont les premiers ak 
Ton ait su les règles du gouvernetnent* Cette 
nation grave et sérieuse eonnut d'abord la vraie 
fin delà politique, qui est de rendre te ffiê eom- 
mode et les peuples heureux. » 

Ce double but est celui qu'on peut attendre 
Ml favorisant, ^ dévdqppant à la fois k bien* 
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être et la concorde, parmi toutes les classes 
dont un peuple se compose. 

Ce n'est pas sans raison que j'ai cité le peuple 
égyptien : « La gloire qu'on leur a donnée , dit 
Bossuet, d'être les plus reconnaissants de tous 
les hommes, fait voir qu'ils étaient aussi les 
plus sociables. Les bienfaits sont le lien de la 
concorde publique et particulière. » 

Puissions-nous , à notre tour^ mériter parmi 
les modernes un aussi bel éloge obtenu chez le 
plus sage des peufdes anciens, et voir la paix so- 
ciale ramenée dans notre patrie par un moyen à 
la fois si puissant et si doux ! 

a Parmi les Égyptiens, les prêtres et les sol- 
dats avaient, comme chez nous, des marques 
d'honneur particulières; mais tous les métiers, 
^ jusqu'aux moindres, étaient en estime. On ne 
croyait pas pouvoir sans crime mépriser les ci- 
toyens dont les travaux, quels qu'ils fussent, 
contribuaient au bien public. Par ce moyen, 
tous les arts venaient à leur perfection ; l'hon- 
neur qui les nourrit s'y mêlait partout. » 

Ces beaux sentiments animent aujourd'hui 
toutes les classes éclairées de la société. Mais 
des esprits exagérés, qui poussent tout à l'ex- 
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Irème , ne se contentent plus d'estimer , d'ho- 
norer les professions manuelles ; sous prétexte 
de niveler, ils veulent tout abaisser. Ils préten- 
dent qu'il faut placer au même rang, sans dis- 
tinction, l'universalité des arts et des métiers , 
quelle que soit l'inégalité du mérite et du talent 
nécessaire pour les pratiquer en perfection. 
C'est au même titre qu'ils prétendent aussi 
ne faire aucune distinction entre les hommes 
qui pratiquent, aux degrés les plus inégaux, 
une même profession. 

La justice humaine répugne à cet oubli de 
ses préceptes, qui ferait disparaître à la fois 
l'émulation et la reconnaissance. 

Ainsi nous aimerons, nous respecterons toutes 
les professions u^es; nous n'en ravalerons au- 
cune ; nous permettrons au mérite d'élever, d'il- 
lustrer celles qui le peuvent être. Nous mesure- 
rons à la fois cette élévation sur le service qu'elles 
rendent à la société , et sur les efforts de talent , 
de courage et d'activité qu'il aura fallu déployer 
pour les porter à la perfection. Nous classe- 
rons ainsi nos diverses industries et toutes nos 
connaissances, depuis les plus simples jusqu'aux 
plus syWimes, pour apprécier avec équité Tua 

2. 
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des progrès les plus Inipertants à la ci?ilisftliiRié 
Ge progrès donne m peuple tout entier ëes 
nmyenB^ plus fadles et pluspuîss^ts de sufifke 
aux besoins, aux ^issmœs de la Tie; il aug- 
mente de fius en plus le hi^a-ètre des oitoyais, 
et s'il tt^nche de pair avec le progrès des | 
mœurs, le respeet des loiset Fasiour de k pa- | 
trie, c'est un des moteurs les phis énergiques 
de la puiManee et <te la tttidté pnbttqnes. 

Si nous YOttlonn avoir une fuste idée du bien 
qu'il est possible de produire en suivaùt cette 
carrière, jetons un regard sur le passé, pour y 
recOBlialtre les princqMtiHi faits de la {Mpospé** 
rite nationale. Nous y puiserons des motifs de 
coneordd entre lee divearses etasses du peuple 
français. 

Ne parlons pas de ces ^K)qties du moyen 
âge, où tout un peuple était serf, où le travail et 
ses fruits n'appartenaient pifô plus au campa- 
gnard, au vMn, qui baignmt de ses sueurs une 
terre inféodée, qu'au manouvrier de la ville et 
du bourg, qui, péniblement, exerçait des arts 
imparfaits, pour ^trdenir un luxe barbare, 
dont l'édat contrastait avec la nûsère et l'hu--. 
mSiation des nains qui l'avséei^ {Hréparé, 
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Ârrétons-nous aux plus beaux temps d*une 
époque moins malheureuse pour le peuple , à 
ces âges célébrés pour la renaissance, et bientôt 
après pour Féclat des sciences, des lettre* , et 
des surts d'imagination , plus spécidement ho- 
norés sous le nom de beaux-arts. 

L'agriculture alors était encore dans Pen- 
fance : die suffisait à peine à la chétiTé subi^ 
tance de quinze nâlîons d'h£j)itants , sur h 
même sol qui maintenant nourrit avec abon^ 
dance trente-six millions de Français. Les ar- 
tisans habitaient de misérables masures qu'auôctti 
vitrage ne protégeait contre les injures de l*aîr 
et la rigueur des hivers ; les objets les plus uti- 
les à notre haMlement confortable , les sou- 
liers , les gants, les bas , un col , une chemisse 
même, étaient autant d'articles de luxe incon- 
nus au simple ouvrier , qui végétait ainsi dans 
un dénûment presque absolu. 

loi était le sort des habitants de nos villes et 
de nos villages , même à la fin du siècle si fa- 
meux de Louis XIV, de ce siècle où la France 
a brillé d'un si vif éclat. Tel nous le présente 
aussi Fadmirable tableau qu'un grand citoyen, 
ann du peuple, le maréchal de Vauban, traçait, 
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il y a bientôt cent cinquante ans, de la misère 
où nos paysans vivaient , dans le cœur même 
de la France. Vauban ne composait pas des ta- 
bleaux de fantaisie , pour apitoyer sur la dé- 
tresse des pauvres cultivateurs ; il décrivait avec 
une fidélité scrupuleuse ce qui se passait, ce qu'il 
voyait autour de sa demeure, et dans un rayon 
de plusieurs lieues. Jamais plus hideuse pein- 
ture n'a désolé le cœur d'un ami de l'huma- 
nité. 

Si Ton doutait qu'il fût possible que la masse 
d'une population existât si malheiu'euse et dans 
un appauvrissement à tel point éloigné de l'état 
actuel , il nous suffirait d'attirer les regards vers 
des peuples qui sont encore aujourd'hui ce qu'é- 
taient nos aïeux il y a deux ou trois siècles. Ces 
lazzaroni demi-nus , dont tout le bonheur con- 
siste à peu travailler pour mal vivre ; ces pro- 
létaires espagnols , dont la fierté fainéante ne 
peut cacher une misère qui perce à travers des 
vêtements délabrés ; ces Irlandais que l'Angle- 
terre habille avec les haillons de Londres , en- 
voyés à pleins navires, et que portent tout dé- 
chirés des êtres qui s'abandonnent à l'apathie 
de la dégradation : voilà des exemples qui peu- 
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vent rendre croyable un état social qui pour 
nous, heureusement , n'appartient plus à notre 
âge, et s'éloigne avec rapidité dans le passé de 
l'histoire. 

Un souvenir précieux nous est resté du trai- 
tement qu'éprouvaient , au siècle si brillant de 
Louis XIV, les serviteurs de l'opulence et du 
haut rang, ces hommes dont la livrée, couverte 
d'or, cachait au fond tant de misère : c'est Texi- 
guïté des dépenses que l'épouse de ce monar- 
que (1) calculait pour les domestiques d'une 
maison considérable. Aujourd'hui, le moindre 
serviteur de la moyenne propriété ne voudrait . 
pas se contenter de la nourriture, et surtout du 
salaire qu'on accordait pour peupler l'anticham- 
bre des grands seigneurs du grand siècle. 

Passons au règne de Louis X Y , à celui pen- 
dant lequel les pères de nos pères sont nés. 
Jugez quel était encore le sort déplorable des 
paysans , par le simple récit dés impressions 
que leur abjection produisit sur le âls d'un ar- 
tisan de Genève, sur un homme auquel la mau- 
vaise fortune avait rendu famili^es les priva- 

(1) Lettres de madame de Maintenoo. 
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tions et la misàre» qu'il avait longtemps éprou- 
vée», I^orsque le eélèbre J. J« Bonsseau passe 
du pay9 si pautre de Savoie sur le territoire de 
France , le croirez-vous? ce n'est pas un spec- 
tade d» séourité , de bien-être ni d'aisance qui 
^ient réjouir ses regards ; et la pemture qu'A 
retrace laisse au fond de l'âme rimpresiûon la 
{dus douloureuse. 

Autrefois^ dans nos campagnes, les classes 
privilégiées possédmait la terre à l'exclusion 
du paysan. La dime, prélevée sur les produits 
bruts 9 ne tenait aucun compte des frais de la 
^ture; elle pesait » en réalité, comme un im- 
pôt du daquième ou du quart, sm le (uroduit net 
de presque toutes les industries agricoles. 

Au sein des viUes, Tindus^rte des «rts et mé-- 
tiers se hérissait d'autres entraves \ elle opposait 
d'autres exehisions à la sim{^ dasse ouvrière. 
Les diverses professions étafenl organisées en 
eorpcHrations isolées, égolÉtes, répulsives, oi 
les ohe&i de travaux étaient des privilégiés en 
nombre limité. Quelle était la destinée de Fou- 
vrier le plus habile , le plus laborieux , le plus 
sage dans sa conduite ? Si, par de l'or ou des 
protections , il ne parvenait pas à remplir quel- 
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fUe vàéSHice (MUtni les fayoris de la maîtrise, il 
restait simple manouvrier. Il se voyait coiv 
datimé, par le vice odieux des institutions, 
à (»*oupûr dans la plus infime des situations ; 
tandis que ses facultés, son esprit d'ordre et son 
énergie Fappdaient, de par la justice, à s'flevef 
au premier Irang. 

La révolution française a fait disparaître ées 
entraves , ces abus et ces privilèges. Tous leë 
«nfants du travail sont devenus égaux en droits. 
Le laboureur affranchi du tribut de la dtme , et 
l'artisan délivré du monopole des maîtrises, 
ehacun a pu devenir libre possesseur d'un 
diamp, d'un atelier, d'une boutique, aussitôt 
que la moindre épargne a permis, en ce genre, 
la {dus modeste acquisition. 

On croira peut-être que cette simple faculté 
d'être propriétaire aux champs, tfêtte patron 
dttM les dtés , n'aura produit que des résultats 
d'Une laiteulf désespérante et qu'utl bienfait ap- 
paretit : nous pouvons offrit la preuve manifeste 
d'un résultat tout opposé. 
^ Les propretés foncières de la France, comp- 
tées par propriétaires dans chaque commune, 
fbnne&t m total de onze millionâ. Tel serait le 
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nombre des possesseurs de biens toûd&ts^ si 
beaucoup d'entre eux n'en avaient pas dans plu- 
sieurs communes à la fois. Cette déduction es- 
sentielle, mais difficile à faire, réduit environ 
à sept millions le nombre des chefs de familles 
propriétaires de champs ou de maisons. Si Ton 
admet quatre personnes par famille, l'on trou- 
vera vingt-huit millions d'individus participant 
à la propriété foncière. 

U ne restera , par conséquent, dans les villes 
et les campagnes , que huit millions d'habitants 
dépourvus de prppriétés. Mais , parmi ces der- 
niers, chaque jour augmente le nombre des 
possesseurs d'un capital^ fruit lé^time du tra- 
vail, de l'ordre et de la sagesse : c'est ce progrès 
dont il faut vous faire apprécier la vitesse et 
l'étendue. 

A coup sûr, au moment où les biens natio- 
naux furent morcelés et vendus pour la impc- 
mière fois, il se produisit un grand et soudain 
accroissement dans le nombre des petits pro- 
priétaires. Mais, l'on se tromperait beaucoup 
si l'on croyait que ce nombre n'ait pas, ensuite, 
continué de s'accroître par la diffusion naturelle: 
de la richesse entre toutes les classes laborieu-. 
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sts. Là petite culture est devenue si profitable, 
elle a tellement stimulé Tindustrie des paysans, 
qu'ils ont pu payer les terres , convenablement 
morcelées, un prix devant lequel les possesseurs 
de grands capitaux ont reculé. Des bandes noires 
se sont formées , non-seulement au temps du 
directoire exécutif et sous l'empire, mais sous 
la restauration, pour démolir les châteaux, mor- 
celer les grandes fermes et les vendre par fai- 
bles parcelles. 

Depuis la paix générale et grâce aux bienfaits 
qu'elle multiplie pour le peuple, la subdivision 
des propriétés a pris un développement de plus 
en plus rapide. Ainsi la quantité des cotes fon- 
cières, accrue d'environ deux cent mille dans les 
onze premières années de la restauration, s'est 
augmentée de six cent mille dans les neuf an- 
nées suivantes. 

Par conséquent, chaque année, un nombre 
croissant de citoyens deviennent propriétaires 
fonciers. Le progrès est tel, qu'aujourd'hui, 
dans la plupart de nos départements , il devient 
rare de trouver une famille de campagne qui ne 
possède aucun bien-fond. 

Voilà ce qui donne à la France des garanties» 
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si poissantes d'ordre social à Fintérieur et de 
force nationale pour repousser l'ennemi qui 
viendrât de l'extérieur. 
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GHAWTBEn. 
JMm^UiirâHmtê ojf^iu pur la êtaHêHque. 

Si le tableau que nous venons de traeer du 
sert f graduellement plus heureux , obtenu par 
les traifaux des Fran^j si ee tableau n'est pas 
chimérique, nous en devoii» trouver l'^et et 
la preuve dans l'aaarotssement de la vie moyenne 
cakHillée pour l'ensemble de la pofmlation. 

Un des pfais beaut serviees que puisse rendre 
b fHiimm moderûe qu'on iqppelle Statistique est 
de constater» par ses résultats génénnix, k» pro* 
grès du genre humain prdduits par les bienfaits 
delacîvilisatio»« 

Je vi|is résmnav e» Ivàfri^ de lignes , le ré- 
sistât de consdeocieuses et longues rediwdies. 

Les observations faites par d'émin^ts cal- 
culateurs, sur les éléments de la pc^Nilatioii fran- 
Vm$ i des i^^OifiMS différaites, m'ont permis 
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de constater authentiquement le progrès de là 
longévité depuis deux tiers de siècle. J'ai dé- 
veloppé ce travail , au sein de rAcadémie des 
sciences, dans ses deux séances du 7 et du 12 
juin de cette année. 

C'était en effet à ce tribunal impassible, et 
supérieur, qu'il fallait soumettre des recher- 
ches de ce genre, afin qu'elles fussent approu- 
vées ou rejetées par les plus éclairés des juges. 

Avant notre première révolution, dans les 
années écoulées de 1774 à 1783 inclusivement, 
il est mort , année moyenne, par million d'ha- 
bitants, 35,608 personnes. 

Dans les dix années écoulées de 1836 à 1845, 
il n'est plus mort , par million d'habitants , que 
23,515 personnes.^ 

Voilà donc, à soixante-deux ans d'intervalle, 
la diminution admirable de mortalité qu'éprouve 
la population française : cette réduction est de 
plus d'un tiers. 

Pour offrir au lecteur une idée sensible de 
cette grande amélioration de la santé publique et 
du bien-être général dont elle est l'expression, 
il nous suffira de comparer les mortalités ordi- 
naires de l'ancien temps avec la mortalité qui 
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fr^pa le peuple français , de nos jours , dans la 

plus funeste année du choléra. 

En temps ordinaire, l'accroissement annuel 
de la population française est rarement infé- 
rieur à 170,000 âmes et surpasse quelquefois 
200,000. Mais y en 1832 , la terrible année du 
choléra, la mortalité fut si grande, que l'aug- 
mentation se trouva réduite à 4,453 personnes. 

£h bien! malgré cet excès de mortalité 
qu'offre Tannée la plus malheureuse dont nos 
temps modernes aient gardé la mémoire, comme 
elle est une déchéance au milieu d'une époque 
de très-grand progrès , la perte , par million 
d'habitants, ne s'élève qu'à 27,577 habitants. 

Et la mortalité moyenne pendant dix années 
de l'ancien régime , sans épidémies extraordi- 
naires, avait été, par million d'hommes, de 
35,608 habitants, c'est-à-dire de vingt-neuf 
pour cent plus grande que dans la plus mor- 
telle année du choléra L.. 

Voici donc ce qu'a gagné le peuplç français : 
A présent, même dans les années les plus fu- 
nestes, lorsque la nature sévit contre nous 
avec une excessive cruauté, le progrès des 
arts, le développement général de l'aisance, le 
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bien-être, et les lumières des habitants , toutes 
ces causes réunies font beaucoup plus que com- 
penser les sévices de la nature et les fléaux ac- 
courus d'un autre hémisphère. 

Depuis l'époque où j'ai présenté ces résultats, 
une philanthropie qui vit de haine et de mal- 
heur s'est efforcée d'en affaiblir la conséquence 
par une derni^e objection, à laquelle aussi nous 
devons une réponse péremptoire. Il n'est pas 
étonnant , a-t-elle dit , que la mortalité soit au^ 
jourd'hui moindre qu'autrefois : ce n'est pas que 
les adultes vivent plus longtemps; c'est seule- 
ment que le nombre de naissances annuelles 
est diminué , ce qui diminue en proportion les 
décès toujours si nombreux du premier âge. 

Voici comment il m'a semblé qu'on peut 
apprécier la valeur d'une semblable objection» 

J'ai pris pour première base d'évaluation le 
U*avail de Duvillard, couronné par l'Académie 
des sciences* Je me suis servi de sa table de 
population, dressée d'après des observations 
antérieures à 1790. Cette population (calculée 
})our un million de naissances annuelles), je Tai 
divisée en trois parties : 

La première comprend les enfants depuis ïai, 
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naissance jusqu'à l'âge de 15 ans. Getle partie 
de la population ne peut pas encore sufi&re, par 
son travjail, à sa nourriture ainsi qu'à s<m entre- 
tien. 

La seconde partie, de]5à66 ans, comprend 
la partie vraiment efflcace de la poimlatioD , 
celle qui suffit, par son travail , à la nourritiure, 
à l'entretien, et des enfants et des vieillards. 

La troisième partie comprend les vieillards 
ayant plus de 65 ans^ et dont les forces décHneni 
chaque jour avec une rapidité qui croit de plus 
en plus jusqu'à la mort. 

Une table qui correspond aux années écou- 
lées de 1814 à 1833, dressée par M. de Montfer^ 
rand, nous fournit, pour un temps voisin de 
notre époque actuelle, un socchmI terme de com- 
paraison pour ces trois catégories. 

J'ai ch^ché combien, pour un million d'a- 
dultes de 15 à 65 ans, il y a d'un côté d'enfants 
et de l'autre de vieillards. Voici les résultats 
que j'ai trouvés: 

av. 1790. de I8t4 i itss. 

Enfants au4essous de 15 ans, 493,730 428,391 
Vieillardsaudessusde65ans, 88,106 129,667 

Totaux, 581,836 553,058 
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Id nous ferons remarquer deux résultais «t* 
trèmement remarquables. 

Comparaison des ^frfants au-dessous de iS 
ans quVfaut qu'un million d'adultes deii 
à 65 ans nourrisse, pour assurer la propa^ 
gation de la population française- 

Avant 1790 499,730 

Dq[misl814 493,991 

DifTérenee 70,839. 

C'étaient donc 70,339 enfants qu'U fallait éle- 
ver en plus autrefois, à tous les différents âges 
depuis la naissance jusqu'à 15 ans, pour ne pas 
obtenir un plus grand résultat que de nos jours. 

Comparaison des vieillards au-dessus de 69 
0115 qu'il faut qu'un million ât adultes de 
19 à 65 ans nourrisse y dans F état habiHiel 
de la population française. 

Avant 1790 88,106 

Depuis 1814 129,667 

Différence 41,561. 

Ce sont par conséquent 41,661 viëllards en 
plus pour l'époque actuelle. Le nombre def 

Digitized by VjOOQ IC 



$2 BIElf-ATBB ET CONCORDE 

vidllards est maint^ant accru de 47 pour cent 
comparativement au même nombre d'adultes en 
âge de travailler avec efficacité. 

U faut donc que les vieillards de notre époque, 
en traversant les deux tiers de siècle que nous 
avons étudiés , aient éprouvé plus de bien-être et 
de soins conservateurs. Il le faut pour qu'ils se 
trouvent survivants en plus grand nombre, et 
dans une proportion aussi considérable, compa- 
rativement aux vieillards de l'époque immédia- 
tement antérieure. 

En définitive, d'après mes calculs qui concor- 
dent avec les recherches de Duvillard pour l'é- 
poque ancienne , la longueur de la vie moyenne 
des Français, entre les années 1770 et 1780 , 
était inférieure à vingt-huit ans et demi ; tan^ 
dis qu'elle surpasse aujourd'hui quarante ans. 

Depuis deux tiers de 'siècle, c'est, en valeur 
moyenne, onze ans et demi d'existence ajoutés 
par la prospérité publique, à la durée de la 
vie, pour chaque citoyen français. Quel résultat 
plus admirable eût-on pu jamais espérer? 

Je ne me suis pas contenté de calculer ces lon- 
gueurs de la vie pour des époques extrêmes^ j'ai 
voulu comparer aussi les longévités intennédiai- 
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res. J*ai reconnu qu'à travers certaines fluctua- 
tions qui tiennent à des causes perturbatrices et 
transitoires, il est une progression continue , ré- 
gulière qui, vers le milieu de la période étudiée, 
donne un accroissement égal à la moitié du total 
observé. 

En France, depuis deux tiers de siècle, il existe 
donc une cause générale et constante de progrès 
pour la longueur de la vie ; une cause qui ne dé- 
pend ni des lois politiques ni des événements 
qui les modifient; une cause qui ne dépend, ni 
delà monarchie, ni de la république, ni du 
consulat, ni de Tempire. Cette cause! mais 
c'est le génie de la France, mais c'est le talent , 
c'est l'activité de ses enfants ; ce sont les déve- 
loppements, ce sont les perfectionnements de 
tous les arts, éclairés par toutes les sciences. 
Voilà les éléments féconds qui produisent d'aussi 
grands effets, queUe que soit la forme du gou- 
vernement. Je suis certain que , dans quelques 
mois, la même force d'intelligence, de bon vou- 
loir et de travail reprendra le dessus en France, 
et rétablira la prospérité de notre patrie. 

Je le répète, lorsque nous voyons celte force, 
qui est inhérente à la nation, celle force qui tra- 
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vaille en sa faveur, et qui produit d'aussi be^ux 
développements, marcher de telle maniée: 
lorsqu'elle augmente la vie de onze années en 
deux tiers de siècle , pour arriver à Tétat de 
1848 , il ne faut pas craindre que nous ayons 
atteint le dernier terme de la progression crois- 
sante; il ne faut pas craindre que nous en- 
trions dans une ère de rétrogradation , de 
malheurs, de misère et d'atrophie, qui mérite- 
raiV que le peuple , pour s'en venger, prit les 
armes afin de renverser la société même ! La 
société est debout; elle survivra, elle prospérera. 
Tous les bons citoyens réuniront leurs efforts 
pour la défendre, quels que soient les assaillants. 
Par ce moyen, la France reprendra, je l'espère, 
elle dépassera même ce degré de prospérité 
qu'elle avait conquis; elle continuera de pro- 
gresser sous un gouvernement nouveau, comme 
elle l'a fait sous les gouvernements antérieurs. 
Il suffira que la nouvelle administration res- 
pecte les lois sociales , qui sont le palladium du 
progrès de nos modernes sociétés, et la sauve- 
garde de notre civilisation. Voilà laconyiction 
profonde, acquise dans mon esprit et dans ma 
conscience, après un sincère examen des faits. 
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CHAPITRE m. 

ffogrèê récents du bien-être populaire ^ chez 
les diverses classes industrielles. 

La plupart des citoyens ignorent comment» 
aujourd'hui, se remplissent les innombrables 
positions que présentent les professions îndus- 
tlielles, à partir du rang de simple ouvrier; c'est 
ee qu'A faut leur apprendre,îafln qu'ils compren- 
nent l'organisation bienfaisante et féconde qu'a 
I^rodilite en Frahce la liberté y poUr le bien-être 
dé la population laborieuse. 

Ainsi que nous l'avons indiqué déjà , depuis 
notre première révolution, celle de 1789, tout 
ouvrier qui trouve trop faible sa part de com- 
pagnon peut s'établir, à son tour, maître ou pa - 
tfion; il tfa phis besoin d'être reçu chef d'in- 
dustrie; il he peut plus être repoussé , qu'il ait 
fait ou non son chéiF-d'œuvre. 

Cette faculté si précieuse constitue mainte- 
nant la liberté de l'industrie. 

Et cette faculté n'est pas une lettre morte ! 
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Aujourd'hui dix -huit cent mille citoyens, 
chefs de famille, exercent des industries pa- 
tentées, attendu que chacun d'eux fait vivre au 
moins un compagnon, ou un commis. 

Un bien plus grand nombre d'ouvriers, chefs 
déménage, travaillent chez eux, en chambre, 
dans l'atelier de famille, sans payer aucune pa- 
tente, et favorisés, par conséquent, au lieu d'ê- 
tre opprimés , comme ils l'étaient avant 1789. 

Pour se former une idée juste de la situation 
des ouvriers adonnés à nos diverses professions 
et comprenant, l'agriculture exceptée, dix-sept 
millions d'hommes, [de femmes et d'enfants, il 
faut, en premier lieu, compter tous ceux qui 
travaillent dans l'atelier de famille et qui com- 
posent beaucoup plus de la moitié des ouvriers. 
Dans l'autre partie, c'est pareillement beaucoup 
plus de la moitié qui ne compte pas au delà d'un 
compagnon par ateUer. 

En un mot, de même que la France est le 
pays de la propriété divisée, celui de la petite 
propriété, la France est le pays de Vindustrie 
divisée, et des petits ateliers. 

L'administration des finances nous a fourni 
le moyen de constater authentiquement le pro- 
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grès des industries exercées en chef , soit pour 
la fabrication, soit, pour le commerce. 

On assujettit à payer patente tout individu 
fabricant qui fait vivre au n)oins un compagnon 
de travail. 

D'après les comptes officiels, nous trouvons 
que le nombre des chefs de famille exerçant en 
chef une profession manufacturière ou com- 
merciale, s*est élevé successivement, 

En 1802 à 791,500 individus patentés. 

— 1817 à 847,100. 

— 1840 à 1,416,600. 

Si nous évaluons à quatre personnes chaque 
famille de chefs d'mdustrie, nous trouverons 
que la population industrielle qui travaille en 
.chef et possède Tindépendance était , 

En 1802, de 3,166,000 individus. 

— 1817, de 3,388,000. 

— 1840, de 5,664,000. 

On sera, sans doute, frappé de voir que dans 
tes quinze premières années, de 1803 à 1817, 
le nombre des individus appartenant aux fa* 
milles des chefs de Tindustrie ne s*accroit pas 

4 
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de quinze imlle, amiée moyemie; tandis que 
dans les vingt-trois années siivtfites, il s*accralt 
annuellement de quatre -vingt-dix-naïf mille 
pa'somies. Tdle est Fénonne difiTérenoe que ces 
deux périodes, l'une de guerre et l'autre de 
paix , apportent dans les {progrès de l'industrie, 
et dans l'^nâioration du sort des classes labo- 
rieuses. 

Après avoir cité ces faits en 1840, cfans mcm 
cours du Conservatoire des arts et métiers, fait 
pour la classe ouvrière, j'ajoutais ces paroles 
qu'on peut aujourd'hui répéter avec non moins 
d'opportunité : 

« Eappelez-vous l»eny ouvriers, fièrioants 
et commerçants français , â jamais on vous 
propose la guerre, pour d'autres causes que la 
défense de l'honneur nat2<»ial outragé, que la 
défense du sol sacré de la patrie, si jamais on 
vous invite à faire les frais, avec vos sueurs et 
votre sang, de l'ambition et de la folie qui sont 
la soif de quelques hommes , rappelez-vous , 
alors, qu'on vous invite, purement et simple- 
ment, à sacrifier chaque année quatre-vingt-dix- 
neuf mille avancements industriels à quinze 
mille! Rappelez - vous qu'on vous cond^onne 



dby Google 



BEI» «ÊASSBS D«y PBUPLB FRANÇAIS. S9 

ainsi , d^ant chaque année dé combats, à re- 
noncer, sans emnpensatîon aucune, pour qua- 
tre-vihgiHîDatpe n^e individus des familles 
OUTnëres^ au progrès qui loir procure Tindê- 
pendance, le bien-être, la cohsîdératicHi d'un 
chef d'industrie; et cetto perte inunense, on 
l'exigerait du peuple pour procurer de l'avan- 
cement à quelques officiers,. de l'or à quelques 
fournisseurs, de la funjée à des. gouvernants et 
du malheur au genre humain ! Voilà ce qu'on 
ne vous a jamais dit et ce que je vaix, pour vo- 
tre bonheur, pour celui de l'humanité tout en- 
tière, graver dans votre' nrèmoire, et laisser en 
id^ôt dans vos cœurs (l). 

« J'ai montré par quelle heureuse {progression 
s'est aoem le nombre des chefs d'industrie, de- 
puis 1802. Le nctnbre des invafitions constatées 

(<) Voici ce qn*m ht dans le Mcnitettr de 1840, qui cite 
ce passage: 

« Le professeur, écouté jusqu'alors dans un religieux 
silence , est interrompu fout à coup par les acclamations 
ipontMéei de l'acdiitoire , et par des applaudissements 
{prolongé^ Ce mouvement nature da peuple montre oom- 
bien étaient factices les clameurs qu'on faisait entendre 
Ma même époque pour demander une guerre insensée, 
de U FraiM» fleule,OMitre le reste de TBarope* » 
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par des brevets s'est accru dans une propor- 
tion incomparablement plus rapide» 

« Aux trois époques mises en parallèle , on 
trouve qu'il y a pour cent mille individus qui 
paient patente : 

Années. InvenUons brevetées dans l'année. 

1802 4 

1817... 15 

1840..... 54 

« Reconnaissons ici la marche féconde de l'in- 
telligence, et le bienfait des sciences appliquées 
à l'industrie ; de ces sciences réservées aux 
classes supérieures, avant 1817, et, depuis 
1818, popularisées par degrés dans les classes 
inférieures. Voilà la source de l'admirable pro- 
grès des perfectionnements et des inventions , 
qui, depuis l'enseignement du Conservatoire des 
arts et métiers, a pris un si vaste esson Les ré- 
sultats obtenus déjà nous annoncent quels résul- 
tats, supérieurs encore, sont réservés à l'avenir le 
plus prochain, si les ouvriers et les artistes veu- 
lent redoubler d'efforts et d'études pour égaler, 
ce n'est point assez, pour surpasser les hommes 
industrieux qui leur ont ouvert la carrière» » 
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Occupons-nous actuellement de la classe des 
simples ouvriers, n'exerçant en chef aucune 
profession susceptible de payer patente, et ne 
possédant aucune propriété. 

Le premier, le plus précieux intérêt popu- 
laire est de savoir comment , pour la grande 
masse des industries , se forment , tour à tour, 
les petits ateliers , créations du simple travail- 
leur. S'il n'a reçu de la nature qu'une in- 
telligence trop bornée, s'il n'est pas laborieux, 
actif et rangé, c'est en vain qu'il essaye de se 
faire chef d'atelier ; il ne peut pas réussir à se 
procurer ou du moins à conserver des prati- 
ques : il finit par être obligé d'aller demander, 
comme subordonné dans l'atelier d'un autre , 
la subsistance qu'il est incapable de se procurer 
«oimne chef, au sein de son propre ménage. 

Lorsqu'il obtient de la sorte chez autrui la 
vie que, par lui-même, il ne savait pas assu- 
rer à lui, à sa femme, à ses enfants, nous le 
demandons aux hommes sincères, lorsqu'il ne 
peut pas avec fruits pour employer un mot qui 
nous répugne, lorsqu'il ne peut pas s'exploiter 
.lui-même^ dira-t-on, pour parler la langue de 
rei\vie , qu'il se fait exirfoiter par autrui î dira- 
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t-on que la société doit aviser, afin d'empêcher 
ce qu'on appelle, depuis quelque temps, par 
un triste abus des paroles, V exploitation de 
l'homme par r homme? Nullement. 

Dans l'hypothèse où l'ouvrier est capable et 
/ange, dès qu'il a fini son apprentissage, il peut 
à son gré : ou rester chez son maître, y pros- 
pérer, y grandir, s'il y trouve plus d'avantage; 
ou travailler à ses pièces, chez lui, pour lui. 

Tous les petits ateliers des viUes et des cani- 
pagnes sont ainsi formés par de simple^ ou- 
vriers arrivés au terme de leur apprentissage, 
aussitôt qu'ils ont fait un peu d'économie, et 
souvent même, s'ils sont bons sujets, avaM 
d'avoir fait d'hargnes, secourus qu'As sont par 
dés pratiques bienveillantes. 

Le nombre des simples travailleurs qui se 
détermhient à tenter les chances de l'indus- 
trie indépendante, et qui deviennent, par de- 
grés, des chefs ayant des compagnons à leur 
solde, ce nombre est si considérable dans notre 
heureuse patrie, que phis de la moitié des di- 
recteurs d'ateliers et de manufactures ont com- 
m&Qcé par être simples ouvriers^ Faisons con^ 
-flatirô on antre résultat fort remarq^aUe : les 

- ■ -s 
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fortunée les plus eolùssales sont ùmassées par 
les industriels partis du degré le plus infé- 
Heur, pont monter au plus élevé; cTest la llbé- 
taltté> c*«t rhonnèur de Findustrie française, 
€l nous en sommes fiers pour elle ! 

A leur toiir, les ouvriers, devenus maîtres de 
Abriques, forment d'autres ouvria^ dont les 
plus mt^^nts, exercés ilans leurs ateliers, en . 
sortent pour devenir aussi des maîtres qui gran- 
tHroât comme ont fait leurs dervanciers. 
• Tel est le mouvement ascensionnel de tous 
les fieux, de tous les jours ; mouv^ntient féccmd, 
-généreiËE, qai vivifie sans cesse l'industrie na* 
âcNRale. Cest un immense et libre concours de 
toutes les intelligences qui se dévek^pent, de 
toutes les expériences qui s'accumulent, de tous 
les perfecticmnements de la main-d'œuvre et * 
des produits, esa un mot de tous les pa^grès des 
«hoses et des personnes, sectmdé plus ou moins 
par l'activité de chacun, par son esprit d'ordre» 
par son économie, par toutes les vertus qui, 
dai» les métiers conune dans le monde, con* 
Iribuent à la prospérité des h(»nmes. 
' Dm» ce mouvanent fortuné de la population 
liuftfi^^rHlft, l'inlér^ persomi^ (fesl-À^dire en^ 
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tre tous les conseillers le plus complaisamment 
et le mieux écouté » Piiitérèt personnel 2q[^lle 
sans cesse chaque chef d'atelier à choisir, à 
préférer pour contre-maîtres et pour ouvriers de 
diverses classes, les plus adroits, les plus expé- 
rimentés, les plus intelligents et les plus rangés, 
en un mot, et dans toute retendue du terme, 
les meilleurs sujets et les plus distingués. Son 
intérêt, celui de sa fortune bien entendue, bien 
calculée, est d'avancer chacun suivant son mé- 
rite, et de le rétribuer suivant son travail ; n'eût- 
il pas l'amour de la vertu, c'est par égoisme 
qu'il serait tenu d'être équitable, dans la divi- 
sion, la répartition et la réccmipense du travail* 
Voilà ce qui peut expliquer l'avancement né- 
cessaire de tous les sujets d'un vrai mérite» et 
de chacun suivant son mérite, dans cette grande 
et libre armée de l'industrie, où les généraux les 
plus renommés ont aussi commencé par être 
soldats. 

' Nos armées répulblicaines où, dans leurs plu^ 
beaux jours de gloire, on a vu des derniers 

^ rangs sortir ainsi de tels chefs, oserait-on les 
définir Vexploitaiion de l'homme par Vhtnnme? 
Non I Le q>ectade contraire, qu'dles cmt offert 
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à l'univers» c'est la justice de rhonneur, em- 
ployée à tirer de la foule , à promouvoir, de 
grade eu grade, parmi les masses et sur le 
champ de bataille» quiconque tend à s'élever par 
son courage et son intelligence. 

Il faut mettre en lumière d'autres résultats 
relatifs aux établissements d'industrie qui, pour 
prospérer, ont besoin de grands capitaux, et qui 
réunissent, à l'ombre du même toit, un nom- 
bre d'ouvriers considérable. 

C'est depuis le commencement de ce siècle, 
et surtout depuis la paix générale, que ces vas- 
tes établissements se sont développés, en France, 
avec une merveilleuse rapidité. Les industries 
pratiquées dans les grandes manufactures sont 
des créations la plupart nouvelles. Il a fallu que 
les fabricants qui les introduisaient sur notre sol 
demandassent aux adultes employés par les in- 
dustries plus anciennes, ou bien à la jeunesse 
encore inoccupée, des essaims de travailleurs : 
ceux-ci n'ont préféré les professions d'un genre 
nouveau qu'en obtenant des salaires supérieurs 
à ceux des professions existantes. 

C'est donc en améliorant la condition des tra- 
vailleurs, et non pas en l'empirant, que les 
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grandes manufactures ont rassemblé, ont con- 
servé leurs ouvriers. Loin qu'oïl en soit résulté, 
pour ceux-ci, des souffrances ou de la misère, 
leur bien-être s'est accru par l'effet d'un libre 
appd au travail collectif. 

Dans ces conditions nouvelles et meilleures 
données à la classe ouvrière par les grands ma- 
nufacturiers, nous le demandons, serait-il équi- 
table, serait-il sensé de voir, avec la mauvaise 
acception du mot, V exploitation de l'homme 
par V homme? — Nous n'hésitons pas un ins- 
tant à déclarer le contraire , et , d'un bout à 
l'autre de la France , tous les bons ouvriers 
partagent la même conviction. 

L'agrandissement des manufactures, loin de 
porter atteinte à l'aisance des travailleurs, tend, 
au contraire, à l'améliorer. 

Les frais généraux restant à fort peu près les 
mêmes lorsqu'une manufacture accroît sa pro- 
duction, et le travail pouvant être mieux divisé^ 
mieux réparti suivant l'aptitude et l'habileté 
d'un plus grand nombre d'ouvriers, le travail 
alors produit davantage. Par là les plus puis- 
santes fabriques, toutes choses égales d'ail- 
leurs, sont en état de vendre à plus bas prix. 
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Qu'en résulte-t-il ? que les pays de plus 
grandes manufactures peuvent le mieux payer 
les ouvriers, et que les pays de moindres ma- 
nufactures sont forcément obligés de les payer 
plus mal. 

Nous avons montré, depuis un demi-siède, 
le progrès de nos manufactures les plus impor* 
tantes. On les a d'abord établies dans des pro- 
portions modestes, avec des capitaux restreints, 
et surtout avec du crédit^ leurs bénéfices ont 
permis de rembourser les avances qu'exigeait 
leur création, puis ont permis de les agrandir 
et de les multiplier. De proche en proche, le 
territoire des départements les plus heureuse- 
jnent situés s'est couvert de fabriques, où la 
population, attirée par l'avantage des salaires, 
a trouvé l'occupation et le bien-être. 

Si dès le commencement de ce siècle, lorsque 
lePremier Consul prodiguait les encouragements 
aux fabriques françaises , il avait, au contrmre, 
déclaré la guerre aux capitaux productifs; s'il 
avait éventré la poule aux œufs d'or, en suppri- 
mant des profits la part féconde qui permettait 
aux manufacturiers d'agrandir et de multiplier 
leurs établissements, alors les magnifiques in* 
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dustries qui font vivre aujourd'hui nos ouvriers 
par centaines de mille , ou n'auraient pas été 
fondées, ou seraient restées petites, stationnaires 
et misérables. Pendant ce temps, l'Angleterre, 
les États-Unis, la Suisse, l'Allemagne et tous 
les autres pays manufacturiers auraient pris sur 
nous une énorme avance; ils nous auraient ex- 
clus des marchés de l'univers, et se seraient 
emparés de notre propre marché. 

Ainsi parle l'expérience. Ainsi répond-elle vic- 
torieusement à des projets injustifiables ayant 
pour but : d'un côté, d'attaquer, d'entamer les 
capitaux producteurs; de l'autre, d'amoindrir, 
au nom de la force et de la peur, les bénéfices 
naturellement et loyalement obtenus par les 
promoteurs, par les bienfaiteurs de l'industrie 
nationale. Ainsi répond-elle, au nom de l'huma- 
nité même, à des projets ayant pour résultat 
progressif d'appauvrir d'abord et d'anéantû*, à 
la fin , les manufactures de la plus haute im- 
portance, naturalisées en France, et qui font 
subsister des populations entières, par des mi- 
racles d'activité, de bon ordre, de patience et 
<le génie. 

En pleine paix, avec la concurrence formi- 
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dable des nations circonvoisines, et surtout de 
l'Angleterre, les bénéfices des fabricants étran- 
gers restant les mêmes, si ceux des nôtres étaient 
tout à coup et forcément entamés, confisqués, 
nous le demandons, quelle concurrence efficace 
nos manufacturiers pourraient-ils soutenir en- 
core? Il faudrait abandonner 800 millions de 
produits annuels vendus, au dehors, par Findus- 
trie nationale. Dès lors, huit cent mille ouvriers, 
qui nourrissent le double de femmes et d'en- 
fants, seraient privés d'emploi, d'habits, de gîte 
et de pain ; et c'est là qu'on arriverait en croyant 
avoir mis en pratique un moyen nouveau, mer- 
veilleux, d'être utile aux travailleurs ! Ce qu'on 
aurait mis en pratique, c'est l'appauvrissement 
égalitaîre, et la philanthropie de la famine.... 
' Lorsqu'on pénètre le secret des affaires in- 
dustrielles, qu'aperçoit-on trop de fois, sous 
le dehors des profits les plus attrayants? Des 
sources cachées de revers inévitables, dont les 
déductions réduisent aux résultats les plus mo- 
destes la valeur définitive des revenus manu- 
facturiers. Souvent même, loin que les revenus 
isorabondent) le fabricant se trouve en perte et 
a'm dit mot* L'ouvri^^ cependant, continue 
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d*ètre payé ; il l'est sur le capital. Le manufac- 
turier, qui sent la terre manquer sous ses pas, 
saisit en idée le moindre rameau qu'il croit pou- 
voir le sauver ; il sç cramponne à l'espérance ! il 
continue le jeu de sa décadence, et, dans l'ex- 
pectative d'un retour à la fortune, ce qu'il trouve 
dU terme de cette pente, c'est la ruine finale. 
Ainsi, tels établissements qu'on enviait, qu'on 
admirait, on les voit tout à coup tomber, même 
au milieu des ten^s paisibles, où la confiance 
est au comble, eHi fait si vite oublier la pru* ^ 
dence : n'en soyons donc pas jaloux. 

Que n'aurions-nous pas à dire des époques 
exceptionnelles et calamiteuses, non moins ké- 
yitables, dans les phases de l'industrie, que les 
orages et la foudre dans les plus beaux étés de 
nos climats ! Revenons des chefs aux ouvriers. 

Des eonis de l'humanité, dont nous concevons 
les illusions généreuses , dont nous res^ctons 
même les erreurs, trouvant trop faible Ja rému- 
nération des travailleurs, telle que l'établit la 
libre oonc^rreoce , au sein d'un même pays , ont 
voulu substituer , au prix loyalement débattu 
entre le maUre et r<)uyrier, descopdîtiûos noiU' 
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Sans compter les motifs puissants que déjà 
nous avons fait valoir, la liberté dans VinduS'* 
trie est, à nos yeux, un bien sî grand, une con- 
dition si nécessaire de puissance et de progrès, 
que ses droits nous paraissent devoir dominer 
et modérer toutes les théories, toutes les con- 
ceptions, tous les projets imaginés, même dans 
le dessein le plus louable, celui de favoriser les 
travailleurs. 

L'industrie manufacturière , en cela sembla- 
ble au commerce , n'est pas , comme l'agricul- 
ture, inévitablement enchaînée au sol : alarmez, 
maltraitez, décimez ses capitaux, et vous Tallez 
voir déserter une patrie qui la traiterait en ma- 
râtre. Retirez à l'industrie la liberté complète 
qu'elle a conquise en 1791, par l'abolition des 
maîtrises , des corporations et des privilèges; 
supprimez ses garanties, afin de faire triompher 
on ne sait quelle orthodoxie comnmniste ; dé- 
chirez son édit de Nantes , et vous allez la voir 
au XIX* siècle, ainsi qu'on l'a vue au xvii®, 
quitter en pleurant, mais quitter le pays natal , 
et transporter de nouveau ses métiers les 
plus précieux en Angleterre, en Suisse, en 
trusse , en Hollande et jusqu'aux États-Unis. 
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Ces émigrations, ruineuses pour la patrie, dé- 
plorables pour son honneur, révéleraient aux 
peuples des deux mondes ji^u'où pourrait al« 
1er Tabus, l'excès d'un pouvoir ultra-réglemen- 
taire , exercé pour satisfaire en appar^ce » et 
seulement en apparence , à des sentiments gé- 
néreux. Au lieu de propager dans l'univers l'ad- 
miration et l'amour des idées françaises, les fa- 
bricants expatriés en propageraient le mépris et 
l'exécration , comme ont fait les réfugiés de 
1685 , expulsés par le despotisme du grand rè- 
gne de Louis XIV* 

Descendons un moment, des considérations 
les plus élevées et les plus générales, à l'un des 
cas spéciaux qui , depuis quelques temps , ont 
fixé l'attention publique. Nous allons si loin 
dans notre amour des libertés de Findustrie , 
que nous ne pouvons pas même approuver la 
suppression officielle des sous-entreprises con- 
nues sous le nom de marchandages. Ici l'ouvrier 
se plaint , non pas d'être exploité par son pa- 
tron , mais par un ouvrier comme lui. Nous 
voudrions qu'on cherchât , avec zèle, avec sin- 
cérité , les moyens de remédier aux abus du 
marchandage; nous voudrions que le patron 



dby Google 



DBS GLÀSSB8 DU PSUPLB FRANÇAIS. $S 

intervint conune partie contractante, afin de 
protéger 9 avec bienveillance , avec sollicitude, 
jusqu'au dernier des travailleurs. Alors on n*é-- 
prouverait plus aucun besoin» aucun désir d'in- 
terdire, et surtout par acte public, des transac- 
tions intermédiaires, qui sont un degré d'éléva- 
tion précieux pour les artisans habiles , actifs, 
entreprenants ; c'est le premier pas qui conduit 
le bon ouvrier aux positions supérieures de no- 
tre industrie. 

Malgré nos penchants, éclairés et fortifiés par 
l'expérience , abandonnons pour un instant ce 
grand principe de liberté, qui devrait surtout 
être sacré dans un pays républicain ! Consultons, 
et de grand cœur , l'utilité matérielle, absolue 
de l'ouvrier ; demandons-nous s'il est possible 
de la servir par des conditions cocrcitives, exi- 
geant du manufacturier, sous quelque forme 
que ce soit, un salaire supérieur à celui que pro- 
duirait la libre et juste convention qu'il peut 
conclure avec ses travailleurs? 

Aujourd'hui , quelle est la base inaperçue , 
mais certaine , du salaire obtenu par le simple 
manouvrier, dans les grandes manufactures? 
C'est* la valeur comparative de la force domiée 

6. 

Digitized by VjOOQ IC 



è4 filÈN-felfi ÏT CbNfeOffblf 

par le cheval de manège, ou par le théVal te 
tapeur, ou par l'action du vent , ou par l'actîoft 
de l'eau, pour égaler le travail de Miommé. 

Supposez que, tout âcoup, ce travail des atii* 
maux, ou de la vapetir, ou de Tair, ôrf de l'éaii, 
restant àii même prix, le législateur, pour favo- 
riser le travail humain , le renchérisse par un 
acte (i'autorité ; c'est ce qu'il peut faire eii sui- 
vant deux voies, soit par un prix constant de la 
journée rendue plus courte, soit par le prix su- 
périeur d'une longueur fixe de journée. 

A l'instant même, au sein des manufactures, 
l'équilibre des forces productives se trouve 
rompu ; le travail animal , ainsi que lé travail 
mécanique, devient plus économique, et letra* 
vail humain pliis dispendieux. 

Si le manufacturier, comme il arrive d'ordi- 
naire, ne peut se défendre des concurrences, 
soit au dedans, soit au dehors, que par des éco- 
nomies incessantes , il n'y aura plus d'autre 
ressource que de restreindre le travail à prit 
ïorcé produit par l'homme , en le remplaçant 
par le travail à prix libre et moins onéreux pro- 
duit par les animaux , ou par l'eau , ou par le 
vent, ou par la vapeur, 
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Ainsi l'acte bienveillant de l'autorité suprême ; 
imaginé dans le dessein d'améliorer le sort des 
ouvriers, aurait pour résultat infaillible de res- 
serrer, de diminuer, de défavoriser le travail 
humain; il priverait de tout emploi des masses 
de travailleurs. C'est le résultat contraire au- 
quel il importe de parvenir^ 

Ira-t-on jusqu'à dire , en désespoir de cause, 
qu'il faut non-seulement rehausser, par acte 
coercitif , le salaire de la main-d'œuvre ; mais , 
de plus, interdire, au nom de la loi, tout per- 
fectionnement , UmXe réduction de prix dans les 
forces mécaniques ? 

Si, par un intérêt mal entendu pour les tra- 
vailleurs, un système aussi monstrueux pouvait 
être mis en pratique, on arrêterait tout progrès 5 
on nous rendrait stationnaires , lorsque les na- 
tions rivales avanceraient à grands pas. Elles 
nous enlèveraient notre part sur tous les mar- 
chés de l'univers, non-seulement hors de France, 
mais même au sein de la France, dussions-nous 
Tentourer d'un triple mur de la Chine. 

Puisque l'inévitable nécessité commande aux 
nations modernes d'avancer toujours dans l'a- 
mélioration de leurs arts et dans l'accroisse- 

Digitized by VjOOQ IC 



SB BmV-ÉTKB £T gougordb 

ment des forces empruntées à la nature» non 
pas pour appauvrir le genre himiain, mais pour 
renrichir au moyen de produits plus abondants, 
il ne nous reste plus qu'à chercher les meilleurs 
moyens d'empêcher que ces biens généraux ne 
soient acquis à la société aux dépens des exis- 
tences individuelles. 

C'est à l'État de songer au devoir d^assurer 
r existence aux individus privés d* emploi par 
des inventions nouvelles ; une administration tu- 
télaire et vigilante ne doit jamais cesser d'avoir 
les yeux ouverts sur de pareils besoins. Elle y 
peut satisfaire au moyen des travaux publics, 
mais par une main-d'œuvre à la tâche; afin 
de ne pas tenir école de fainéantise. Ces tra- 
vaux, il faut les varier, il faut les multiplier dans 
certains cas , sauf à les restreindre plus tard , 
lorsque l'industrie, par ses retours favorables , 
réclamera de nouveaux travailleurs. 

En définitive, au lieu de proscrire les perfec- 
tionnements et les inventions du génie, au lieu 
de hausser, par caprice ou par tyrannie, le taux 
de certains salaires , au lieu de fomenter des 
luttes à la fois inefficaces et fatales , il est un 
moyen plus intelligent, plus équitable et plus 
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puissant d^enrichir les travailleurs: c'est d'aug- 
menter leur valeur personnelle, c'est de perfec- 
tionner et d'accroître leur force productive. 

Nous pouvons atteindre ce noble but, en dé- 
veloppant leur intelligence par l'instruction et 
leur moralité par l'éducation, en leur apprenant 
la dextérité, cet art de faire vite et bien, qui sait 
économiser la force au lieu de la prodiguer. 
Nous i)ouvons enseigner aux élèves de l'indus- 
trie le perfectionnement des sens travailleurs , 
le toucher, l'ouïe, et surtout la vue. Nous pou- 
vons mettre à leur portée les éléments des 
sciences utiles , la géométrie, la mécanique, la 
physique et la chimie, qui s'appliquent à chaque 
instant à la conception, à la pratique, au progrès 
des arts et métiers. 

Qu'on voie les résultats obtenus déjà, malgré 
ce qu'ont d'incomplet encore et d'imparfait l'é- 
ducation et l'instruction des ouvriers. 

Dans le même atelier où le simple manou- 
vrier gagnera 2 francs au plus, l'ouvrier d'art^ 
Pouvrier d'intelligence obtiendra 3 fr., 4 fr., 
e fr., 8 fr., 10 fr., 12 fr. ; U gagnera, dans la 
partie supérieure de certaines professions, 1 5 fr. 
et jusqu'à 20 fr. par jour. 
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les 2 francs du manouvrier, qui payent uni- 
quement sa force physique, sa force brute, pour 
porter, tirer, traîner, tourner, comme le ferait 
un ctieval , un piston , une roue , une aile de 
moulin , ces 2 francs restent un même salaire 
payant té même labeur de Fhomme de peine , 
réduit à sa puissance animale ; tandis que les 3, 
les 4, les 6, les 12 et les 20 francs sont acquis 
à Tartisan dont nous avons étendu, aiguisé, for- 
tifié les facultés intellectuelles, dont nous avons[ 
iccru le savoir et fécondé l'expérience. Par con-» 
séquent, toute la richesse personnelle créée 
progressivement par ce surplus de salaire, et 
tout le bien-être qui s'ensuit , pour l'ouvrier 
perfectionné , n'ont rien ôté de ce que gagne, 
Fouvrier-machine, l'ouvrier stationnaire, l'ou- 
vrier-borne , qui reste réduit à sa faculté mus- 
culaire. 

Ce n'est point assez dire : qusmd la grande 
majorité des ouvriers perfectibles s'élève ainsi 
par ses efforts, le petit nombre qui n'a pas su, 
qui n'a pas voulu ou qui n'a pas pu suivre un, 
mouvement si fortuné , ce petit nombre profite 
encore des progrès que l'industrie doit à ses 
ouvriers d'élite. Les produits perfectionnés sans 
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Jaixenchéiir, (m faits à meilleur marché nom Im 
détériorer, pour le vêtement, pour le logem^ 
jet pour FaUmeatation, permettent au plus mé- 
dioare manouvrier d'ajouté à son bieii-être, en 
se procurant avec sa paye , restât-elle station** 
naire, un plus grsuod nombre d'objets d'art» 
mieux appropriés à sei^ besoins. Nous le de^ 
jnandoos, pourraU41 s^ plaindre du bicpifoit qu*il 
reçoit ainsi de tous les bons travailleurs, et qu'M 
nç rend à personne? 

£n définitive , cette élévation graduelle d'un 
nombre toujours crc4ssant d'ouvriers rendus 
plus habiles, plus producteurs et plusforteme^i 
rétribués , voilà le progrès que les amis de l'in- 
dustrie et de rhumanité n'ont jamais cessé d'in-^ 
yoquer, de favoriser et dç récompenser. 

Ce progrès est celui que j^nom soUiciton^ 
plus que jamais , lorsque nous nouç adressons 
^u législateur, en lui demandant des édoles pri* 
maires Industrielles et des écoles seeo^airas 
pour offrir, amc enfants, aux adolescente et 
même aux ouvriers adultes , les parfedtionne- 
ipents nombreux que peuvent recevoir leurs 
mouvements mécaniques , et l'usage de \mt€ 
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sens /et l'application fructueuse de leur intelli- 
gence. 

La nation française est, entre toutes, la plui^ 
heureusement , la plus libéralement douée de 
cette intelligence vive et pénétrante, si remar- 
quable dans nos armées, chez les sous-ofBciers 
et chez les simples soldats. 

Cette intelligence , cultivée sur une vaste 
échelle , nous ne craignons pas de le dire , elle 
peut produire , dans le court espace d'une gé- 
nération, des résultats gigantesques, et placer 
Tindustrie nationale hors de pair, en compa- 
raison des industries du reste de l'univers. 

Plus on aura multiplié , si l'on veut suivre 
cette route, le nombre des habiles ouvriers, plus 
on aura développé les facultés de leur esprit et 
leurs sentiments moraux, plus on aura travsdllé 
pour fortifier, eiitre les chefs de l'industrie et 
les ouvriers de tous les degrés, la bienveillance, 
la sympathie et la vraie fraternité. On aura, 
par ce moyen , consolidé de plus en plus la paix 
de l'état social ; on aura bien mérité de la France, 
et préparé des progrès immenses à la civilisa** 
lion. 
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Nous n'avons pas encore abordé la partie ex- 
trême des innovations. Dans leurs projets d'a- 
méliorations industridles , quelque» personnes 
ont imaginé , purement et simplement, la sup- 
pressicm des chefs de l'industrie particulière. 
Elles n'ont pas un moment supposé qu'il restât 
encore des lois à la France , et que la confisca- 
tion des biens , des industries, des existences 
était interdite , de par nos droits de citoyens! 
Elles ont dédaigné bien plus que les lois de 
la société, dles ont méconnu jusqu'aux lois de 
la nature. Non-seulement elles ont imaginé la 
suppression de l'intérêt privé , de la possession 
individuelle et du succès personnel, dans le tra- 
vail des ateliers ; elles conçoivent un cœur hu- 
main, qu'elles pétrissent au gré de leurs uto- 
pies, pour procurer, un succès fantastique à 
leurs systèmes impossibles ! 

En dehors de la marche naturelle et libre de 
l'induire nationale, telle que nous l'avons mon- 
trée dans ses progrès, on a conçu , pour mieux 
favoriser les travmlleurs, des ateliers égalitaires, 
où le capital ne serait plus la propriété d'un 
dief , mais le bien indivis de tous. 

Nous serions heureux de ne pas croire à Fex- 

6 
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s*ideatifi« ^y^iç 6oa atelier, qui itm occype avec 
QUtdfitde zfiite^ d'i^ctivîti, d'ardeur et d'efifbrU 
d'eqprit qpji/e s'il avait i soigner i« prfl»pr« /or- 
tj^nei 9 toua lea sous'cliftfs ont, dans leur 
sphère, }ea méoifif vertus que le chef, et des 
eap^uâtés corre^pondanies ; si tous mfoageni 
ks matières, les outils, ie locsA de la eommu- 
nauté, comme si c'était leur propre bien; si 
obsicgui onvrier , n'ayant plus peur d'être ex- 
pulsé p réduit de pay» , travaille pour tous les 
auU*^ comme il travaillerait pow lui-même : 
eB.fi^pomit qu'on réunisse à la fois ces nom- 
breiii^^nditioiis de prospérité, rétablissement 
mo4e^ réMi^a. 

; X:;ei;co9di(joii$îadispepsiUes,dispns40pour 
être vrai, jusqu'ici; itos apun pays <^bre 
par sop ^doç^, ley^ »*i^nt ëé conununé- 
pent , duiialdement réui^es. C'eat pôurcpioi , 
jusqu'à ce joiur, jies m^ ^c^osfaid^mblaaiBniés 
en Ang^bterre, en Allemagne, aux Étata^fJois , 
enF/'aace m^e, ont fini par échouer miséra- 
blement. Ainsi parle ]'e|cpérie«^ du praaé , qin 
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Nous le répétons : nous ne prét^cbmf poôit 
prédire irrévocabiement un sort parefl aux éta- 
blissements qu'on voudrait aujourd'hui fonder; 
nous demandons même qu'on en fasse un essai 
sur quelques ateliers importants conduits avec 
habileté, afin que la France apprenne, à ses 
dépens, s'ils peuvent réussir. 

A l'égard de certains travaux, sunples et fa- 
ciles,' qui n'ont pas besoin de grands capitaux 
ni d'un grand crédit, nous concevons que des 
ouvriers d'élite et d'une moralité rare, animés 
d'un même est)rit et d'une sympathie constante, 
pourront travailler et bénéficier en commun. 
Mais il faut des hommes d'élite et d'une rare 
vertu, pour présenter le spectacle d'une pros- 
périté pareille. Nous serions trop heureux de 
voir naître et grandir beaucoup d'associations 
où , par un dévouement mutuel et par un oubli 
du moi, rare dans tous les temps, on arrivât à 
la prospérité commune. 

L'Assemblée nationale a décidé, sur ma pro- 
position, qu'on lui rendrait, chaque année, le 
compte raisonné du succès ou de l'insuccès des 
associations subventionnées; laissons parler 
l'ejc^érîèncc , et fbtmôhs des vœux pour elle. 
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CHAPITRE IV. 
Les projets contre la concorde. 

On a pu voir, par les chapitres qui précèdent, 
comment Tindustrie nationale a grandi, com- 
ment depuis les premiers ans du siècle actuel 
elle a pris un nouvel essor. 

Les hommes qui cherchent à se faire une 
juste idée des difficultés vaincues, sont remplis 
d'admiration lorsqu'ils contemplent les efforts 
immenses qu'on a dû multiplier, et les résultats 
obtenus. 

Il a fallu qu'en perfectionnant l'agriculture , 
on tirât d'un même territoire de quoi nourrir 
tous les six ans un nouveau million d'habitants 
ajoutés à la population. Il a fallu trouver des 
professions , des métiers pour ce même million 
d'individus ; on a résolu ce problème, et déve- 
loppé la richesse nationale suivant une progres- 
sion plus rapide encore oue celle du nombre 
des hommes. 

Eh bien, tandis que l'effort combiné de tou- 
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tes les intelligences et de tous les courages s'em-* 
ployait à produire ce grand résultat , un petit 
nombre d'esprits moroses et de cœurs pervers 
se prenait à maudire la société même, c'est-à-» 
dire la patrie. Ils accusaient, ils calomniaient 
rimmensité de ses efforts pour nourrir sa fa^ 
Diille ainsi croissante, et pour la rendre plus 
prospère. Us s'imaginaient que cette société» 
telle qu'elle s'est reconstituée et par degrés per- 
fectionnée depuis la chute de r£nq[)ire romain 
et l'invasion des barbares , j^ar tous les miracles 
des sciences et des arts, c'était une œuvre qu'on 
devait y non pas admirer et bénir comme un 
bienfait de la Providence , mais exécrer et dé« 
truire. 

Dans la vaste harmonie qu'ofTrent les efforts 
combinés de l'agriculture , des fabriques , des 
ateliers et du commerce opérant, sous la protec- 
tion commune de la justice et des lois , les con- 
tempteurs n'ont aperçu que l'absence de tout 
ordre et de toute intelligence. Cette société, 
grandie et perfectionnée de génération en géné^ 
ration , par les miracles du travail et de l'in- 
telligence, ils ont pensé qu'ils pourraient, pu- 
rement et simplement, f abolir. Us n'ont pas 

6, 
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<Mint d'annoncer qu'ils voulaient y supprimer 
à la fdis la famille, stource des vertus privées, et 
la prq>riété , c'est-â-dire le but et le moyen dix 
travail chez l'homme Civilisé, 

Et ce désordre universel, rêvé par eux, ils 
ont osé Y&ppelerYorganisation du travail/ 

Pendant longues années, ces conceptions, qui 
deviennent criminelles dès le moment qu'elles ne 
sont pas insensées, elles n'ont paru que dé pu-, 
res folies, trop peu dangereuses pour troubler 
l'harmonie de la société, et surtout compro- 
mettre son existence. 

Mais lés novateurs possédaient d'autres 
moyens que l'attaque â front découvert pour 
arriver à leur but. 

Ils se Sont proposé d'abord d'irriter les sim- 
ples travailleurs contre la prospérité des chefs 
d'industrie. Hë ont représenté ceux-ci comme 
étant leurs enneitiis naturels; comme étant des 
eteiihiis qu'il suffirait de déplacer, de renverser, 
pour qu'aussitôt tous les biens affluassent chez 
le tm)létaire qui vît du travail de ses bras. 

Avant d*aniver â cette ruine, à cette expul- 
sion des maîtres et des patrons , on a donné 
conseil à leurs ouvriers d'exiger des maîtres un 
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salaire de plus en plus considérable, pour une 
durée de travail de plus en plus raccourcie; on 
leur a dit de former des masses compactes de 
mécontents oisifs, et d'arriver au terme de 
leurs desseins, en débutant par Tintimidation , 
pour terminer par la violence. 

Dès 1831, s'est accomplie la première, et dès 
1834 la secx)nde des grandes tentatives de cet 
ordre, dans la ville de Lyon. Elles ont produit 
des souffrances infimes pour les ouvriers éga- 
rés ; elles leur ont fait perdre tout salaire, aussi 
longtemps qu'a duré chaque insurrection; elles 
ont effrayé le commerce, et suspendu les com- 
mandes , qui ne sont revenues qu'avec lenteur. 
]?ar là, l'inaction forcée, et la misère qu'elle 
enfante, ont prolongé la souffrance et, disons- 
le, le châtiment naturel des ouvriers égarés. 

Toujours, les instigateurs de ces révoltes , de 
ces chômages et des ruines subséquentes , se 
sont tenus à l'écart , en remettant à d*autres 
temps, à d'autres lieux la rénovation de leurs 
projets. 

C'est vers Paris qu'ils ont tourné leur espoir 
et préparé leurs tentatives, en 1840, après l'ex- 
plosion terrible (jue produisit dans les esprits 

Digitized by VjOOQIC 



68 BIBN-ÉTBB BT CONGOBDB 

la révélation de Vinsultant traité des puissances 
étrangères; traité conclu le 15 juillet, sans la 
France et contre la politique de la France , au 
sujet des affaires d'Orient. 

Qui l'aurait pu croire ! Cette première tenta- 
tive faite il y a huit années et si facilement ar- ' 
rètéCy elle s'est reproduite , en ces derniers 
temps> avec les mêmes erreurs ^ colorées des 
mêmes sophismes , et suivies de tous les mal- 
heurs que nous avions prédits alors pour les 
familles d'ouvriers, pour les marchands, pour 
les fabricants et pour les propriétaires. 

Nous avons besoin d'annoncer que nous re- 
produirons fidèlement ce qu'à la première épo- 
que nous avons cru devoir offrir d'observations, 
de jugements et de prédictions. C'est Tunique 
moyen pour qu'on ne puisse nous accuser d'au- 
cune allusion relative aux acteurs des scènes si 
déplorables qui , depuis bientôt huit mois , ont 
produit de si grandes calamités à Paris, à Lyon, 
à Rouen, à Limoges, et dans beaucoup d'autres 
cités, auparavant heureuses et florissantes. Voici 
comment nous entrions en matière, au mois dé 
novembre 1840 : 
« Vers la fin de l'été dernier , cette heureuse 
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hannonie des classes laborieuses , qui faisait la 
force et la paix de la patrie , a tout àcoup cessé 
d'exister , sans cause apparente de trouble^ et 
sans motif plausible d'irritation. 

« Soudain Fanarchie s'est prise à dépkNror la 
misère des ouvriers , au moment même où la 
Providence accordait au travail des champs lea 
plus abondantes récoltes. On a voulu persuader 
aux artisans que la France n'est plus ce pays 
béni du del, qui sufQt largement à la nourri- 
ture de ses enfants; on a choisi pour cela V4-- 
poque où le pain di$ travailleur tombait au^ 
dessous du prix qui rend aisée sa subsistance. 

« Le génie de l'émeute a commencé de sou- 
lever la population des atdiars , en réclamant 
des hautes-payes impossibles; et pour se mieux 
signaler, il a choisi de préférence les industries 
où, déjà, la main-d'oeuvre est beaucoup plus ré- 
tribuée que le prix moyen du labeur au sein des 
campagnes et des cités. Il a fait plus : il a voulu 
renverser par la violence les libres accords, for- 
més à l'amiable, entre le maître et l'ouvrier. Il 
a prétendu détruire la proportion des salaires, 
soit avec la quantité, soit avec la qualité du tra- 
vail ; et cela, sans nul égard à l'intelligence , à 
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Fàdrèsse , à la cofiStàhce, à ra^étivîté âëê âitîê- 
rentstravaillears. Il a pféteiidtiKriiiter ][)#fércèr 
te noUhre d'ètei^èd (|dè lé jouriiàrier coij^àgëùi 
sentait pouvoir <$6ll*aèf é* àii làbéài' qui rioii^r îf 
sa temmèét^à enfants. 

t IJiie tyrannie si nbàvèHe, a^jfei^ahtiè sur là 
main-d'œuvre, ce n'était pas Foppi'ession m 
l'arbitraire d'une autorité partiale ou jalouse, 
ce n'était pas Finjustice dés inaltres d'ateliers, 
«î la cupidité d'avares capitalïètés, ïë croiri- 
t-on^ c'était l'attentât de la ff actioiï la plus exi- 
guë et là moins capable parmi la classe travàil- 
^^nte : C'étrit elle qui s'érigeait m dëàpotë âë 
sa classe tout entière. 

« Dans un pays constitutionnel, où la loi de- 
vrait protéger sans cesse le labeur honnête du 
^loindre citoyen, on àpu voir, pendant plusietfnr 
semaines , une poignée d'oppresseurs de là pire 
espèce aUer, saifô (d)stacle^ d'atelier en i^;dier, 
défendre a^ bons ouvriers de continuer leur 
travail, et le leur défendre, goûi peine de fnBtif 
: « Tandis qu'édataient en {^ein jour ces vio- 
lences impunies d'un complot auqud Paris et ia 
France même ne suffisaient plus, leâ organi* 
sateurs du mouv^nent no ceasment |>as de te- 
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nif teurs assemblées clandestines, d'y recevoir 
de« a4eptes, d'y prét0r des serments sacrilèges; 
^ d'f^npruoter, fi^our leurs réunions occultes ^ 
la pp^ » h ftoKtudd «t le mystère. 

« l4as amis de Fop^dre public et des prospé- 
làt^ jiationales peuvent concevoir quelle était 
notre ju^ apprében^on, par Fanxiété qui les 
$aisissail alcn's. Nous avons adressé quelques 
eonmis de modération et de prudence aux ou- 
l^ear^ qu-On égarait; nous leur avons montré 
par quds sophismes on les trompait sur leurs 
fiv^ cbers intérâtir. Ces pr^ers conseils (l) 
n'oot pas été sans.utïité pour alténuer les mau- 
y^ ^ei» das ^tnnès anarchiques, dévelop- 
pas p^r qMekpes agks^urs avec une insigne 
a^4f^ 9 et par d'autres avec une profondeur 
d'bypocrisîa qui semble propre aux temps où 
nous vivons. 

« AyjEipp)dubÎ€a[i^treju»tversel^ certainsora- 

'teurS) certains écrivons ont tâché d'ébranler 

les pjtiçffàètm smi^ de l'ordre social; ils ont 

attaqué surtout la propriété^ comme un çbsifL- 

cle à la féUcil^ ppbUqye, fsn prodamant le par- 

(1) Ils ont été reproduits psiT \e Moniteur de 1940 , 
p. 1964 y et par les principaux journaux de la cajpitale* 
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tagé des biens-forids et la divisian forcée des 
capitaux. Aux yeux des apôtres de Tanarchie, 
la spoliation violente des possessions et des 
héritages semblait la seule mesure qui pût ren- 
dre heureux et paisible le peuple français. 

« L'histoire nous aoonservé le souvenir d'une 
tentative de même nature, mais incomparable- 
ment moins subversive, faite il y a dix-neuf 
siècles, dans la capitale du plus grand empire 
qu'ait vu briller l'antiquité. Yoici la relation 
textuelle des circonstances au milieu desquelles 
procédait la démagogie romaine, dans ses pro- 
jets sur le partage des terres. On croira lire le 
récit de notre situation, il y a quelques semai- 
nes : tant les mêmes passions amènent les mê- 
mes désordres, au milieu des mêmes terreurs, 
quelle que soit la différence des moeurs, des 
lieux et des temps : 

« Il se propage une grande erreur (1), par les 
dissimulations insidieuses de ces hommes qui 
se posent comme obstacles, et qui montent à 

(1) Versatar magnm error propter insidiosas nonniil- 
loram simulatioiies, qui qaiim popoli nonsolam, oom- 
oioda, Ternm etiam salutem appugnant et impedinnt, 
oratione assequi yolunt, ut populares esse videaatur. 
Cic. n, De lege agraria , contra RuHum. 
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l'assaut contre le bien-être, je ne dis pas assez, 
contre le salut du peuple : tandis qu'ils veulent, 
en agissant de la sorte, obtenir, pour prix d'é- 
loquence, de paraître populaires ! 

« Je sais en quel état j'ai trouvé la chose 
publique, pleine d'appréhensions, pleine de 
terreurs ! Alors, il n'était aucun malheur, au- 
cune adversité que les bons citoyens ne redou- 
tassent, et que les mauvais n'espérassent. La foi 
dans la justice était perdue, non par le coup im- 
prévu de quelque calamité nouvelle, mais par 
le soupçon, par la méfiance contre l'action pa- 
ralysée des juges, et par l'infirmation des cho- 
ses jugées. Alors surgissaient des. dominations 
inaccoutumées, et l'on ne voyait plus seulement 
les fonctions insolites, mais les royautés du dé- 
sordre, convoitées par l'ambition (l). » 

« Sans me laisser imposer par ce funeste 
spectacle, j'ai repris à loisir mes pensées sur le 
bien-être et la concorde des diverses classes du 

(i) Snblata erat de foro lides , non ictu aliquo novse ca- 
lamitatis, sed suspicione ac perturbatione judicioram^ 
infiraiatione reriim judicatariim : novâe domiualiones , 
extraordinaria non imperia, sed régna, quseri putaban- . 
Inr. Cic. II, De lege agraria, contra Kulkim. 

1 
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peuple français. J*ai pris à tâche de faire com- 
prendre à ces classes les moyens de concilier 
leur prospérité commune et leurs devoirs mu- 
tuels. Je me suis fait une obligation d'écrire, 
non-seulement pour les riches et pour les su- 
périeurs, mais aussi, mais surtout pour les 
moindres travailleurs, pour ceux qui ne gagnent 
leur vie qu*à la sueur de leur front. J'ai tâché 
de montrer le progrès déjà fait et le progrès 
possible aujourd'hui vers le bien-être, dans les 
classes qui, jusqu'à ce jour, ont été les plus né- 
cessiteuses. J'ai voulu prouver, aux simples 
ouvriers, que les plus habiles et les plus actifs 
d'entre eux reçoivent, par le niveau naturel 
d'un juste équilibre, un salaire beaucoup plus 
élevé que la portion qu'ils recevraient d'après 
le partage égal, aveugle et sans équité, des 
biens, des capitaux et des salaires, entre tous 
les habitants, intelligents ou stupides, fainéants 
ou laborieux. 

« Il existe, en effet, chez les simples ouvriers, 
une inégalité de force et d'habileté, commen- 
cée par la nature , accrue psur l'tqppreiitissage et 
dévdoppée par le travail. Cette inégalité dans 
les facultés productives exige, à titre de justice, 
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fiiiégalité d'un salaire proportionné, comme îl 
doit l'être, à des productions inégales. 

« Ces vérités salutaires qui , dans tous les 
ateliers, laissent le champ ouvert à tous les 
perfectionnements de la main-d'œuvre, à tous 
les progrès de Tintelligence, et par conséquent 
à toutes les améliorations du bien-être, chez 
les familles d'ouvriers, ces vérités, f ai tâché de 
les démontrer , en m'appuyant sur des faits ir- 
récusables et sur les données authentiques d'une 
statistique officielle. 

« Afin d'éprouver par l'expérience l'effet que 
peut produire sur les classes laborieuses l'expo- 
sition sincère de telles idées , j'ai choisi la séance 
d'ouverture de mon cours du Conservatoire , 
le 22 novembre 1840. J'avais pour auditoire, 
non-seulement l'élite des chefs de l'industrie 
parisienne, pKisieurs savants illustres, et des 
hommes d'État amis de l'humanité, mais, au 
sein de l'amphithéâtre, une foule d'ouvriers de 
toutes professions auxquels les portes sont tou- 
jours librement ouvertes. Les uns et les autres 
ont pu comparer, avec les raisons dont je les ai 
fait juges, les raisons employées naguère pour 
agiter les esprits, dans les réunions tumultueux 
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ses de la place publique, ou dans le secret des 
conciliabules. Ils ont écouté dans le plus pro- 
fond silence , comme des juges intègres. J'ai 
trouvé d'abord les ouvriers réservés et méfiants; 
puis indécis ; puis, par degrés, confiants et per- 
suadés. Lorsque j'ai fini par des paroles ami- 
cales, quoique austères, en leur montrant, sans 
faiblesse et sans complaisance coupable, leurs 
devoirs en regard de leurs droits, et ma ferme 
intention de leur dire dans tous les temps la 
vérité, gracieuse ou non mais salutaire, le bon 
cœur des auditeurs les a fait pencher en ma 
faveur, et leurs acclamations ont récompensé, 
par des signes d'affection, ma franchise et mon 
dévouement. » 

Les premiers essais de subversion sociale 
avortés en 1840, les fauteurs du communisme 
renoncèrent en apparence à l'emploi de la force. 
La tranquillité reparut à la surface. Les conju- 
rations socialistes rentrèrent dans l'ombre ; elles 
travaillèrent sept ans sous terre , épiant un mo- 
ment plus propice pour reparaître au grand jour. 

Je ne veux rappeler en particulier aucune 
des phases du drame si redoutable qu'on a fait 
jouer à la classe ouvrière abusée, entraînée pen- 
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dant quatre mois, jusqu'aux sanglantes joiimées 
de juin. La citation que je vais continuer de 
faire sur les mouvements de 1840, ne me laisse 
le besoin de rien ajouter de nouveau pour 
combattre des iàées servilement reproduites et 
des luttes, hélas ! trop fidèlement renouvelées. 

c Occupons-nous surtout des simples ou- 
vriers, n'exerçant enchefaucuneprofession sus- 
ceptible de payer patente, et de ceux qui ne trar 
vaillent pas chez eux^ à leurs pièces et comme 
chefs d'un atelier de famille; de ceux enfin qui 
ne possèdent ni terre , ni maison, ni capital* 

€ Cette partie de la population, nous sommes 
heureax de le dire, devient diaque jour en 
moindre proportion relativement au reste de la 
soci^; parce qu'elle passe avec rapidité dans 
la classe des propriétaires de biens, ou parmi 
•les possesseurs de capitaux. Elle ne compte pas 
aujourd'hui six millions d'individus, y compris 
les femmes et les enfants. Si, pour ne laisser que 
la partie laborieuse, efficace, nous retirions de 
œ nombre les hommes étrangers à l'industrie , 
les impotents, les mendiants et les vagabonds ; si 
nous ôtions les simples domestiques ; si, du res- 
t£^t, nous séparions les ouvriers amis de l'éco- 

7. 
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ROime, qm se forment un capitat avec Texcédafit 
de leurs gains sur leurs bénins, nous serions 
fmrpm du petit nombre des hommes laborieux, 
<pH, n'ayMit rien reçu, ni rien à recevoir de leurs 
parents, ni tien éps^gné par eux-mêmes^ vivent 
au jour le jour, étrangiips à toute propriété. 
Aucun mitre paya en Burope ne présente une 
attssi fiûfole proportion d^itxHvidus dénués de 
toute possession : nous^ voyons là le bonheur de 
h France. 

Qi^Vn iei %ii nous dékiionire ^ignorance et h 
folie, oala perv^râté^ des déclamateurs, lors»- 
qa'ibs'eidrcent ^ pevsaader à ce petit nombre 
c^homme»n'ayant rioLenpFopre, qu'ils sont a^ 
9ez pmssants pour imposer des loi»àoeuxquip(Mh 
sèdeni; qu'ils n'ont qa^âû vouimr, pomr prendue 
à leur gréy sani» Iravml^ laie large part dan» ks 
(M'opriétés (Vautrui; qu'ils peuvent, en Mes»- 
dant, dicter à ^industrie des conditions d^esEuih- 
tence, imposa d'aid^orité des maximums de 
mak^-d'oeuvre; qu'ils privent enfin substituer, 
par la violence, à la liberté pour tous, le dei^*> 
tisme des ii^érieurs à l'égcffd des sup^ieurs. » 

Oh ! comfaieQ je regrette que cette démons- 
trationde lM<^rM»ttè<tonofl(Are et de h force» 
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eheamwc ^"tm aveâgkdt m leur i»*otn6ftant 
de dominer poisr eux et par eux la société; 
oombien je recette que cette (ifêmonstraticm ne 
soit pas i^eabâe prolGondéinent gtayée dans leur 
ii)è9i8âre! (^edftmtfieurs, que de sang et de 
laranea n'eM-ette pas épargnés dansées lamen- 
tables loamées dé juin, où tairt de courage et 
d'intdligeaee y montrés par les insurgés, n'<mt 
servi qu'à rendre plus sanglante une hitle où la 
société ne pfOnvail pai^sueo(HnbeF !'«.. 

« Nécroses pas, ajoutaii»-je, enni^adressant 
nux oirmôrs d^rH les Intles bien mdns graves 
de i%40j qu'ea rappelant à votre p^sée des 
eoidlte qui rempiis^Biit de douleur Tâme des 
bon» citoyens , je veuille révcâller des imimosi- 
tés qu'il faut, au contraire, s'empresser d'adou^ 
cif , de calmer et de oonsolar. Loi» de moi , 
qu^d il se présenta quelque dissentiment ftt- 
eheuK entre les nudlres et tes ouvriers, de me 
prononcer poinr les ims contre les acitres , et 
surtout contre cc»x qui se trompent m croyant 
êtra les [dus nombreux et les phts forts. 

Ami de la liberté, je la ve»x enti^, etducôté 
des maîtres ^ du c^ desosvriers. Mais,ceque 
j'appelle de tous mes vceux » ce i^est pas la M* 
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berté de la discorde, la liberté de la haine et la 
faculté des vengeances; c'est la liberté de la 
bienveillance, de la générosité, de l'équité > de 
la reconnaissance; c'est une liberté que je ne 
puis concevoir, non plus que la vertu, sans oblir 
gâtions, sans devoirs, et de la part des chefs en- 
vers leurs subordonnés, et de la part des infé- 
rieursenvers leurs supérieurs. levais expliquer 
mapeisée. 

< Lorsqu'il arrive une époque désastreuse où 
le conmierce effrayé ralentit soudain ses com- 
mandes, lorsqu'une saison extraordinaire fait 
souffrir aux indigents des maux inaccoutumés, 
sans doute, l'homme au coeur dur a la liberté 
légale de mettre à l'instant sur le pavé tout ou 
partie de ses ouvriers. Il a la liberté légale de 
ne secourir ni eux, ni leurs femmes , ni leurs 
enfants; mais, à mes yeux, il n'en a pas la li- 
berté morale. Son devoir impérieux est d'em- 
ployer tous ses efforts à soulager le malheur 
des hommes qu'il comptait, aux jours de son 
bonheur ,comme instruments de sa fortune. 

Et pour la même raison, quand s'amionce 
tout à coup le retour de la prospérité, quand la 
multiplicité) Tac^^ité '^^^ '^'^nmande^ exigent 
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Tassiduité des ouvriers, sans doute les travail- 
leurs ont la liberté légale de se croiser les bras 
à rinstant même. Ils peuvent dire à celui qui 
les aidait dans leurs jours de détresse : Nous 
exigeons de toi, sur-le-champ , par delà ce qui 
nous est dû , dès que vient le jour des grandes 
affaires ; ou n'accomplis pas tes travaux , man- 
que à tes engagements , perds-toi d'honneur et 
d'état, ou subis le salaire excessif qu'il hous plaît 
d'exiger de toi. 

« Voilà jusqu'où peut aller la liberté légale de 
f ingratitude envers un bon chef d'industrie. 

<r Mais voilà jusqu'où n'ira jamais la liberté 
morale, de l'ouvrier vertueux, qui n'aime pas 
plus à faire abus des bonnes circonstances en 
sa faveur, qtfà trouver bien qu'on abuSe à son 
détriment des circonstances adverses. 

« J'aurais voulu, je l'avouerai, qu'on fît enten- 
dre cette voix de l'honneur et du devoir, pour 
apaiser des dissensions également déplorables de 
quelque côté que viennent les premiers torts. En 
recourant à l'autorité delà vertu, sipropreà ré- 
td)lir la concorde, on aurait trouvé les armes 
les plus puissantes pour ramener des hommes 
bons» mais égarés. On aurait couvert de honte 
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le9 insensés qtd, (fans Feq)oir d'affaiblir les 
Conséquences du délrl par «la intiltipUcaticNn de» 
d^inquants , menacent , sous peine d'assas^^ 
nat, les ourriers paisibles et satisfaits ; qui leur 
oordonnent de se laire méccmteiits , de^déser* 
ter un travail dont les conditions leur parsûs- 
sent équitables, et de compom^tre la fortune 
des cl^s, auxquels ils sont attachés p£ur les liens 
si doux d'une affection mutuelle. 

« Le fait le plus irritant, aux yeux des amis de 
h classe ouvrière, est de savoir que ces résdu- 
tions funestes leur sont suggérées par desiH)m^ 
mes étraiigersàFindustrie, {diverses à ses pros- 
pérités, et qui ne votent dans ses vic^situded 
qa'un double moyen eP ébranler les fondements 
de la société; s'il y a d^resse, en soulevant 
l'ouvrier contre la fatafilé des temps ; et s'il y a 
prospérité, en le poussant à demanda plus que 
fapiK)spérilé même ne p^it s^cMateiEt àson bien^ 
être. 

c Pour moi, si j'appartenais à <^<pi6 industrie 
spéddXet si je travaiHats dams un atelter, ei qm 
des propagâte^u*s de résolutions' factieuses m0 
voulussent poussa à quelque mauvais parti , je 
v<!M»i)^ savo^ HIV peut quels sonilea singidieré 
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citoyens qui me oonseUlerâientde la sorte I Je 
leur dirais simplement : « Hommes si chanta* 
blés, qui ne me disiez rien lorsque le pain coû* 
tait cher et que j*avais peu d'ouvrage , vous 
accourez à mon aide, après le jour du besoin : 
êtes-vous membres d'un bureau de charité 1 
avez-vous secouru dans notre détresse, moi, 
ma femme, ou mes enfants ? Hélas ! non. .• Avez- 
vous fait quelque acte de bienfaisance en faveur 
d'autres indigents? Vos noms flgurent-ils entre 
les noms des modernes Vincent de Paul ou (tes 
la Rochefoucauld? Méritez- vous , comme ces 
bie^faiteurs de l'ouvrier et du pauvre , qu'au 
jour des obsèques nous portions sur nos épaules 
vos dépouilles mortelles, et dans notre coeur 
vos images révérées? Vous n'osez pas nous dire : 
Oui! Pourquoi donc nous conseillez-vous le 
contraire de ce que nous recommandent les 
hommes de paix, de bienfaisance et de vertu ? 
Commencez par les imiter en nous faisant un 
peu de bien, et nous va:*rons s'U faut vous croire 
sur la nécessité de faire du mal aux autres, parce 
qu'ils sont nos chefs et nos soutiens. Main- 
tenant, puisque vous n'ave» ni, nom révéré, 
ni renommée de charité, ni réalité de bienveil" 
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lance, et que vous vous proclamez ami du peu- 
ple, répondez : Êtes- vous ouvrier comme moi 
pour me pousser à Tinsurrection contre le tra- 
vail, à la révolte contre les bienfaiteurs de notre 
industrie ? — Vous ne Têtes point ! — Vous 
voulez donc me jeter dans un péril que vous 
ne partagerez pas? £h bien! nous avonis assez 
de bon sens pour comprendre à nous seuls nos 
intérêts particuliers. Allez conseiller les gens de 
votre métier, si vous en avez un ; et laissez 
chacun de nous travailler en paix dans le sien... 
Ouvriers honnêtes ! osez parler de la sorte, et 
vous verrez ce que vous répondront, en rougis- 
sant , les missionnaires de mécontentement et 
de discorde 

a Poursuivons notre étude consolante sur Ta- 
mélioration progressive du bien-être des classes 
laborieuses. 

« Si le lecteur a bien compris les faits que j'ai 
placés sous ses regards , il a pu se convaincre 
d'une importante vérité : c'est qu'en France , 
pour aucune classe du peuple , il n'est rien an- 
jourd'hui qui puisse être fait par la peur ni par 
la contrainte. Il faut, en conséquence, que tout 
soit fait par générosité, par bienvdllance et par 
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humanité. Cette considération, puissante sur 
notre esprit, ennoblit, agrandit tous les actes de 
philanthropie par lesquels les classes les plus fa- 
vorisées de la fortune viennent au secours de la 
classe ouvrière , pour améliorer son sort physi- 
que et raiq[)eler au sentiment, à l'exercice, à l'a- 
mour des vertus les plus élevées. » 



CHAPITRE V. 

Bienfaits répandus par les classes riches^ 

« Au lieu de maudire la richesse et d'insulter 
à la simple aisance, l'une et l'autre respectables 
quand ^es sont le fruit d'un travail honnête , 
intelligent et prospère, ne seraiMl pas plus juste 
de les bénir, pour les bienfaits qu'elles répan- 
dent, pour les maux qu'elles guérissent , et les 
douleurs qu'elles soulagent? A moins de sortir 
des bornes qui me sont imposées, je ne suffirais 
pas à rénumération de tous les établissements 
formés par les donations ou les contributions 
volcmtaires de ces hommes qu'on a cru flétrir, 
fa \0» sppdsaii des hommes de loisir, parce 
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ipi'en eGM il leiur est loisible de subsista Avee 
le trmi du traTafl de leurs pères on celui de 
leur pr(^e industrie. 

« Bans la seule ^n&e de Paris, les iK^Unnc 
possèdent des propriétés et des capitaux dont 
Jft v^eHf surpasse cinquante millions. Ces dn^ 
quante milliotns représentent les dons accumulés 
de personnes appartenant à des classes, à des 
rangs contre lesquels l'envie cherche plus que 
jamais à susciter ]a baioe et la spoliation. 

« Parcourez la liste des hôpitaux, pour la seule 
ville de Paris; les noms mêmes qu'un petit 
nombre a conservés, vous apprendront leur 
iHÎgîne. €'«6t un bourgeois émni^t de la capi- 
tale qui fonda l'hôpital Gochin; c'est la mère 
d'«ne femme illustre par son génie et son amo«ir 
de la liberté qui f<mda l'hôpital Necker; c'est 
im financer diaritable qui fonda l'hôpital Beau- 
jon; c'est à la nc^le maison, si câèbmpour ses 
vertus hienfoisanteSy qu'est dû l'hospios de la 
Rochefoucauld ; c'est avec le produit d'oeuvres 
impérissables , tdles que leOénie du chrtétiartts-* 
me, que fut créé, soc^enu, l'hoiq^iee patnoBoépai^ 
la digne épouse d'un Ghatéaubriahd. AjcNHOttS 
àe^teUstele simple nom d'un Mmçrqittv {W 
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son travail, est devenu maître, patron, chef d'a- 
telier, et que Tenvie n'osera pas sans doute ap- 
peler un exploitant de r homme par l'homme. 
Michel Brézin a consacre sa fortune à fonder 
un hospice pour les vieillards sexagénaires de 
la profession qu'il a , pendant sa vie , toujours 
honorée. Existe-t-il, je le demande, un seul ou- 
vrier français dont le cœur, ingrat et perverti , 
se révolte à la pensée d'entendre appeler l'éta- 
blissement Brézin , qui Fattend dans ses vieux 
jours yY Hospice de la Reconnaissance /... 

< Il faut terminer cette énumération par la 
plus belle des fondations de notre époque, et je 
la choisis entre beaucoup d'autres qui sont dues 
au financier Montyon. Il a perfectionné la 
bienfaisance , par un ingénieux emploi de se- 
cours accordés aux ouvriers qui sortent des hô- 
pitaux, et qui, dans leur convalescence, se trou- 
vent sans moyens de vivre. Avec un seul legs 
de Montyon, les bureaux de charité secourent 
à domicile plus de douze mille ouvriers conva- 
lescents ; quatre à cinq cents étrangers reçoi- 
vent des frais de voyage pour regagner leur 
pays,-etf dk-neuf à vingt milic personnes sont 
immédiatement secourues par un bureau spé- 

Digitized by VjOOQ IC 



8S BIÈN-iTfiB BT CONGOBDB 

cial, lors de leur sortie de l'hospice. Voilà donc 
un simple citoyen qui, se survivant à lui-même, 
allège les souffrances de plus de trente mille 
ouvriers par année. Mais quoi? c'était un 
homme de loisir qui possédait des capitaux! 

«En dehors des hôpitaux, pour subvenir aux 
besoins trop ordinaires du peuple, citons avec 
un doux plaisir la bienfaisance accoutumée d'un 
ancien chef d'industrie, qui fut ouvrier aussi, 
qui ne se recommande à l'attention publique ni 
par son faste , ni par ses aïeux , mais que ses 
bienfaits^ tout bourgeois qu'il est, rendent à la 
fois notable et populaire. C'est au temps de di- 
sette, de froid, de misère ou d'épidémie qu'ap- 
paraît, au milieu des malheureux, celui que les 
malheureux reconnaissent à son petit manteau 
bleu. Quel Français n'a pas applaudi l'autorité 
suprême attachant, au sortir des malheurs du 
choléra, la crok de l'honneur et de la patrie 
sur la poitrine de V Homme au petit manteau , 
quoiqu'il fût homme de loisir? 

« Au lieu de diviser la société sous des noms 
odieux de titrés et de non titrés, de bourgeois 
et de travailleurs, de propriétaires et de proie* 
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taires^ qu'on excite à se haïr, à s'attaquer, à se 
spolier mutuellement, efforçons-nous, au con- 
traire, de montrer aux hommes les moins heu- 
reux combien de sources abondantes et sacrées, 
de sympathie et de bienfaits, découlent en leur 
faveur, du sein des classes favorisées par la for- 
tune. 

«A chacun des malheurs qui peuvent attein- 
dre la famille ouvrière, iine charité généreuse 
oppose une institution qui tend à les prévenir, 
ou du moins à les soulager. Ces nombreux 
établissements, pour les malades et les blessés, 
pour les sourds-muets, pour les aveugles, pour 
les vieillards , pour les aliàiés, pour les incura- 
bles, reçoivent une dotation annuelle qui sur- 
passe onze miHions de francs, et qui se trouve 
ajoutée à tous les secours prodigués par la bien- 
faisance individuelle. 

< La ville de Paris, les bureaux de charité, 
les associations particulières , font donner gra- 
tuitement l'instruction primaire à plus de dix 
mflle enfants , auxquels on accorde ainsi le plus 
grand bienfait : celui qui les met à même de ne 
plus dépendre , pour leur fortune à venir, que 

S. 
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de teur én^gie et de lear activité, fécondées par 

un premier enseignement (i). 

€ Je n'ai pas encore parlé de la plus récente 
çt de la plus admirable des instilirtions étaMieg 
eo fevew (tes classes laborieuses. 

«I)anftIes]^xtiie88kiiisoù les outri^s sont oUk 
gés de travailler hors de leur logis, lorsque les 
nràros OBitdes enfaats en bat âge^ il finit qu^eHes 
les laÂsaeat seuls à la maBHHi durant le jour, et 
qu'ils ]i pestent en quelque sorte abMMtonnés; 
om l^mOt fsmi qu*«lks. les ocmûent, moyennant 
ynerébsibution eaùàexœ, i df autres fenmes qui 
se font gardes d'enfurts. TropseuTent, hélas! 
cea derniàres féœttfM, déponrrues de senti* 
ments élevés, et n'^rouvai^ï nulle tendresse 
pour les pauvres. petits èlv» qui leur sont li- 
vues, les gprdsnt sans attentions, sans sottis, 
sans pitié. 

« Quehpies personnes gêneuses ont cançu 
lat pensée de créer des étaMissements^ soutoius 



4I) Atijonrdiiiii le Goovcmeineiif veut aller plus loin 
encore ; U veut <|o'anx fra» 4a trésor paUic rinstmelio» 

primaire soit gratuite pour tous les enfants du peuple. 
C'est réaliser la belle pensée d'un grand esprit et. d'un 
lage, ruiistre Royer-CoUard. 
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par les contributions volontaires des amis de 
rhiimanilé , pour recevoir les jeunes enfants des 
ouvriers. On les réunit en des locaux bien chauffés 
et bien aérés. On leur procure des surveillantes 
douces, patientes, affectionnées, instruites, qui 
puissent leur prodiguer des soins délicats, et 
veiller à ce que fes pretniêre^ impressions sur 
leur intelligence et sur letrr moral' réunissent à 
la fois les exemples de la raison, du bon ordre 
etdelav^ki. 

« Tel est l'esprit, tel est te caractère des éta- 
blissements fbrmés depuis peu d*années dans les 
prindpanx quarti^sMe la capitale, sous te nom 
de Salles cPasile. Il n'y avait que quatre salles 
en I8S0; et> dès^ 1840, on en comptait vingt- 
cinq, dans lesqi^les on élevait cinq mille en- 
fants^ chc^iB parmi les familles les plus néces- 
siteuses. 

« Ges sàÈes tfaâle, ce ne sont pas les ouvriers 
auxquek e&es sont si précieuses, qui les ont 
^bMas ; ce ne sont pas eux qui les surveillent, 
cpii les dirigent et les défrayent. Nous sommes 
heureux dift te dire, ce sont dés femmes opulen- 
tes, au OGBHP généreux^ à l'esprit élevé, à l'édu-' 
ctttk)» supérieure, qui trouvait dans leur situa- 
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tion fortunée , ce loisir et ces facultés que les 
modernes novateurs de Tordre social voudraient 
flétrir comme un outrage à leurs rêves de ni- 
vellement communiste. 

« Il ne suffit pas de soulager ainsi les familles 
indigentes, à l'égard de leurs enfants en bas âge. 
C'est au moment où ces enfants viennent au 
monde , où la mère est incapable de travail , où 
tant de besoins nouveaux assaillent l'humble 
ménage, c'est alors qu'il est nécessaire de venir 
au secours de l'humanité souffrante. Tel est 
l'objet vrsdment sublime des sociétés mater- 
nelles y éiàbMes dans les principales villes de 
France. 

« Tel est aussi l'objet d'une institution plus 
récente, dont la pensée et la réalisation appar- 
tiennent à l'un des bourgeois de Paris, officier 
municipal, à M. Marbeau jeune. Je veux parler 
de ces Crèches établies pour recevoir les nour- 
rissons des ouvrières que leur profession oblige 
à travailler hors de chez elles. Auparavant, elles 
étaient obligées ou de laisser à l'abandon ces 
frêles et pauvres créatures, ou de les livrer, 
moyennant un salaire trop onéreux, à des fem- 
mes mercenaires , qui ne leur donnaient que des 
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soins sans intelligence , et trop souvent sans 
pitié. » 



CHAPITRE VI. 

Le sort du peuple amélioré par le peuple. 

« Après ce tableau très-imparfait des secours 
que les classes supérieures sont heureuses de 
prodiguer aux classes inférieures (1), occupons- 
nous des moyens par lesquels les moindres ci- 
toyens améliorent leur propre sort. 

€ Il n'est pas un ouvrier qui, combinant Tor- 
dre avec l'économie, ne puisse prendre rang 
paimi les citoyens qui possèdent une propriété. 

(1) Je dois demaDder pardon pour ces expressions de 
1840 y puisque aujourd'hui i*on nous assure qu'il n'y a 
plus de classes en France. Il serait plus exact dédire qu'il 
n'y a plus de classes marquées, définies par les lois. Aujour- 
d'hui, les citoyens, depuis le plus faible jusqu'au plus fort, 
depuis le plus inepte jusqu'au plus intelligent, depuis le 
pins pauYre jusqu'au plus riche , et depuis le plus obscur 
jusqu'au plus illustre, tous égaux en droits civils, n'en 
sont pas moins étages dans l'ordre social « sans qu'aucune 
puissance humaine puisse efiaoer les différences qui nais- 
MAt de la naturs des choses. 
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Pour les ouvrier!? de là campagne , rîmmense 
subdivision du grand territoire de France offre 
à chacun la parcelle de terre qui c(^ei^pond à 
ses moindres économies. AussitôtrÉtatlecompte 
au nombre des citoyens qui troirvent un nouvel 
et puissant intérêt à défendre l'ordre, à révérer 
les lois, parce que l'État protège et garantit sa 
modeste propriété, à l'égal des plus grands biens 
des hommes les plus puissants. 

« Dans le sein des villes , il n'est pas moins 
précieux de procurer aux ouvriers la jouissance 
de la propriété. Aussitôt qu'un ouvrier est pos- 
sesseur d'un capital qui fait partie de la richesse 
nationale, et qui produit un revenu, si petit qu'il 
soit , mais proportionnel au revenu des grands 
capitaux de FÉtat, il participe à tous les bien-' 
faits de l'ordre social ; une première économie 
fructueuse l'encourage à des écoBomies nou- 
velles; le revenu des épargna précédentes vient 
s'ajouter chaque année aux épargnes de l'année 
suivante. Ces placements le rassurent contrôles 
infirmités de la vieiliesse , contre les accidents 
dé la vie , contre les chances d'un travail qui 
n'est pas , dans tous les temps , égal^oi^l de- 
mandé, également rétribué. 
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. %tk» iioniiifflis ojndentà èiii fait it teur for- 
MDfi mi digne usage, pour subveiâr aux frais 
de service , et pour procura un premier pé- 
cide aux Gaiâaes de pré«ro^nce et #^argne, 
ouvertes en faveur des ouvriers françsûs. Les 
mêmes bieltfaileurs s'en sont laits administra- 
ieurs gratuite. QmfOB dilnaiicbe, l'artisan qui 
veut placer la petite somme éooncmiisée dans la 
çemaiiie) s'fl ^ent au tiureau de h, Caisse â'é^ 
po/r^gne^ au Keu d*un salarié subaKeme, trouve 
à tour de rôle les dtoyens les plus éminents , 
des magistrats 9 4les «dmkiistrateurs, des sa- 
vants, des mani^cturiais, des commerçants : 
voilà les eomtais dupevfde, qui dérobent à leur 
vie laborieuse des monrants précieux , pour en 
fake un admirable usage, «n inscrivant de 
leur main les vers^^neni» de l'ouvrier. I^ même 
temps, nos plus riches cq)ftaMstes sont fiers de 
présider à la comptabilité de rétablissement qui 
reçoit, avec bonheur, les moindres éoo»onlies de 
Kartisan et (fai soldat, comme les phis biimbles 
dépôts de rpiphelki et de la veuve. Telle est 
r^établissement que s'enor^eillissaijt à jmte titte 
de présider le célèbre duc de k RodhefoimaaM*' 
Ùsoicouit, cdiû qui, noR coûtent d'ifpei^lè * 
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vaccine aux enfants du peuple français, aspirait 
à leur assurer l'aisance dans Tâge mûr, et le 
confort dans la vieillesse* 

« Le digne ami de la Rochefoucauldi feu Ben- 
jamin Delessert, un financier^ après avoir pré- 
sidé pendant vingt ans la caisse d'épargne de 
Paris, a laissé par son testament 1 50,000 f . pour 
être partagés en premières mises de 50 fr. , entre 
trois mille jeunes gens de cette classe ouvrière , 
dont il fut toujours le conseiller et Tami fidèle. 

« La Caisse d'épargne de Paris, établie lapre-^ 
mière en France, dès l'année 1818, malgré l'ad* 
mirable zèle des fondateurs et l'influence po- 
pulaire de leur illustre président, n'a pas obtenu, 
dès le principe, un dévelof^ment facile et ra- 
pide. Elle a trouvé la classe ouvri&'e peu con- 
fiante d'abord , et peu disposée à profiter d'un 
bienfait qui ne s'était pas propagé, sous forme 
de vérité palpable, dans l'intellect des masses. 

« Le nombre des disants était petit à l'o- 
rigine ; et parmi ces déposants, une proportion 
très-faible appartenait aux artisans. 

« En 1826, huit ans après sa fondation, la 
caisse d'épargne de Paris ne comptait encore » 
«ir cent déposants, que seize ouvriers ; 
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<c En I830y elle en comptait 40 

« En 1836, elle en comptait 51 

€ En 1840, elle en comptait près de. . . . 60 

« Elle en compte aujourd'hui 71 

« Qu'il nous soit permis de nous applaudir 
de ces progrès, auxquels nos faibles efforts^nos 
conseils, nos leçons, nos calculs, ont eu peut- 
être quelque part, en portant la conviction et la 
^nuance dans l'esprit du peuple parisien. 

« Étendons nos regards sur l'ensemble du 
royaume; depuis la loi sur les caisses d'épar- 
gne à laquelle trois fois nous avcms pris part 
comme rapporteur à la Chambre des députés , 
le nombre de ces caisses s'est élevé, dans six 
années, d'une trentaine à plus de deux cents, 
étabUes sur tous les points du territoire. 

« Au 1^ janvier 1830 , les classes économes 
de la France entière avaient en dépôt moms 
de cinq millions et demi; dès 1840, dans Paris 
seul , elles avaient un dépôt de plus de soixante 
millions. 

« Depuis 1840, jusqu'en 1845,les progrès des 
cmsses d'épargne ont été si beaux , qu'ils ont 
fini par alarmer des esprits étroits et des coeurs 
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Mis inspirsOioDS^ Oa s'iest i^xHrranté , de vôii* 
fiiatrex^nt cinqumite caisseft A'épespke possé- 
dant déjà i^tts de 360 mMlioiis de francs, qtd à^a- 
(tt)issaieiit, avecone régulsrké prescicie mathé- 
matique, de 40 millions par année ! On s'est avisé 
tout à coup d'aimer avoine qu'elles ne Faillis- 
saient pas leur objet primitif, qu'îles n^étâient 
pas en réalité la banque du peuple. Ou s'est ef^ 
forcé de trouver, çà et là , qudques déposants 
qu'on pût dasser parmi les ridies; et pour 
MetÊiàcB Se nondaire infimment petit de ces ri- 
dhes excq^offlids, on a frappé sur la masse 
im humbles déposants. La loi permettait aux 
ouvriers d'aocumuler à la caisse Un capital qui 
vq^résentait mi revenutle se centimes pst jour ; 
QH a trouvé que c'était trq^ ! On n'a pas voulu 
qu'ils parvinssent à se trouver déftositaires d'im 
ca|Mtfiâ ^}â lemr âssntâx paa: jour plus de 20 cen- 
tifUesl J^edemaandaîs 4[u'QnpeiMU une accuihu- 
kitkm moisit dérisoire, ne fi^-ce qu'au profit des 
orph^Uifô, t^t fu'ils resteraient mineurs^ on a 
rejeté ma demande, en déclarant qu'il ne s'agis- 
sait p$»B ici de faire de la pitié !.,. 
. « Oès le 1^^ janvier 1844», j'ai publié, sottsie 
^e de CojtëUiutk>n^ hUMrè et a^enit des 
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caisses et épargne , le recueil de tous mes tra- 
vaux pour dkiger, développer et défendre ces 
établissements populaires. 

« Cinquante jours avant cette publication, j*a- 
va^ sooteiHi la catvse si nationale des caisses 
d'épargne, devant un âiiineol auditoire, en ou- 
vfairt mon cours du Conservatdre des arts et mé- 
ii^^. Je ne puis me défendre d'un saisissement 
pçofond rt douloureux, au souvenir des derniè- 
rest paroles que j'ai prononcées alors, en invo- 
(fuant un avenir que la Providen(3e ne devait 
pas réaliser. J'y trouve une leçon que tous les 
gouvernements, républicains ou monarchiques, 
feront bien de méditer, s'ils veulent vivre : 

« Une pensée s'offre à moi. L'histoire rap- 
porte avec admiration qu'aux funérailles du 
sage et vaillant Saladin, l'on portait un drapeau 
lugubre , sur letpiel une inscription disait au 
peuple : « Voilà ce qui reste du grand Saladin, 
et le néant des choses icirbas. d 

« J'aperçois dans l'avenir une inscrii^on , 
non de néant, vom de vie; non d'humiliation, 
mais de gloire ; et je vais vous la dire. 

« Parmi les plus grands résultats que présente 
chaque règne dont la positârité garde la mé-* 
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moire , il en est bien peu quiméritentde traversa 
les siècles : j'en découvre un particulier au rè- 
gne que le peuple libre de Juillet s'est donné. 
Puisse ce règne durer assez de temps pour que 
les caisses d'épargne achèvent d'accumuler, par 
le bien-être du peuple, précisément le milliard 
dont leurs ennemis s'épouvantent. Puisse, après 
trente ans de paix et de prospérité , le mo- 
narque qui nous régit aujourd'hui, mériter 
qu'on porte à ses funérailles une bannière qu'au- 
cun souverain n'a méritée jusqu'à lui, qu'aucun 
ne mérit^a de longtemps, et qui portera sim- 
plement ces mots : 

« J'ai troîwé six millions d*épargne à la 
caisse dupeuple, etfy laisse un milliard. 

« Nos enfants qui liront cette inscription funé- 
raire, comprendront quel respect des personnes 
et des propriétés, quelle protection du com- 
merce et de l'industrie , quel amour de la paix 
et quel besoin de la justice il a fallu déployer 
pour arriver, lorsqu'on partait des barricades de 
1830, à ce degré d'opulence et de bonheur, en 
faveur du populaire. 

€ Il s'agit de savoir si pous obtiendrons ou 
si nous n'obtiendrons pas que cette inscription 
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reste possible, et s'inscrive, non-seulement 
sur des bannières , mais au fond de tous les 
cœurs! » 

Hélas ! dès 1845, au lieu d'avancer avec con- 
fiance vers le milliard de dépôts que j'appelais 
de tous mes vœux , on a flagellé sans relâche 
l'institution des caisses d'épargne. C'est à par- 
tir de janvier 1 848 qu'on a réalisé la restitution, 
forcée des dernières sommes que respectait une 
législation primitivement généreuse et foulée 
aux pieds; on sait quels ont été les événe- 
ments de février. 

Le nouveau gouvernement a de grands de- 
voirs à remplir envers les caisses d'épargne. Il 
pouvait les respecter ; il n'aurait pas eu lieu de 
se repentir de cette équité. Il a suspendu les 
remboursements; puis il a changé les dépôts 
métalliques en inscriptions forcées de rente, et 
de rente au-dessous du cours raisonnablement 
appréciable (1). Je formeles vœux lesplussincères 

- (1) Je me suis fait un deyoir de protester, à la tribune 
de l'Assemblée nationale, contre le mode improTisé d'ap- 
préciation qu^on a fait triompher, mode qui fait perdre 
plus d'un huitième de la valeur réelle actuelle des som- 
mes appartenant aux déposants. Aujourd'hui le ministre 

9. 
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pour qu'il répwe oes tristes erreurs. U doit sen- 
tir lebesom de resiftuer une confiance à la fois 
généreuse et fructueuse, à l'institution la plus 
populaire qu'ai^t vue naître les temps moder- 
nesv C'est ane institution que les républiques 
dCiTraiettt inviter, a les monarchies ifen 
avaiept pas offert lesi premiers et magnifiques 
déiNdoff)emefit&. 

dps finances, avec nms 8mf(âritéqyiJb'hQpojre»rciQ00oatt 
cette înxustice; mais il reste à la réparer. 
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CHAPITRE VII. 

Actiû» délétère du oommwnkm^ contre le 
Ueit-éire des oswri&rs. 

Je poursuis h cHalion de n^i^ téBetiém , pib> 
bliées en 1 840 , sur le» moyens de eoncoorir asb 
bien-être, à laconcwde des France, f ai rap- 
pelé les bienfaits du l^^ateur en^ faveur dfe 
rinstruction populaire; les adiaûrables Bf^^msh^ 
seweots de l'enseignement primaire ; la fonda** 
dation des écoles normales pour les instituteui^ 
de eeteaiseignemeni; le développement et Ta- 
mélioration des écoles (farts et métiers , aux- 
quelles nous devons tant d'excellents artisan» 
et tant d'artistes éminents. 

J'ai résumé les conséquences des perfection- 
nements de toute nature , en rappelant l'aug- 
mentation de la vie chez le peuple français* 

« Afin d'arriver à cet admirable résultat» d!acr* 
croître d'un tiers la longueur de la vie humaine 
dans l'espace d'un deipi-siècle, il a fallu les dé- 
couvertes des sciences pour rendre moins dan- 
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gereuses et plus salubres une foule de profes- 
sions ; il a fallu la découverte de la vaccine 
pour sauver la vie d'un grand nombre d'enfants; 
il a fallu l'emploi de machines ingénieuses pour 
délivrer l'homme des travaux les plus accablants 
et les plus périlleux ; enfin , il a fallu le perfec- 
tionnement des hôpitaux , l'accroissement des 
secours à domicile, et tous les bienfaits dont j'ai 
faiblement présenté l'esquisse. 

« A la vue de cette amélioration progressive 
dans le sort des vivants, et d'une diminution 
corrélative dans la proportion des décès avec 
la population, l'unique sentiment que nous de- 
vrions éprouver, c'est; un sentiment de bon- 
heur et de reconnaissance, en premier lieu 
pour l'auteur suprême de tous les bienfaits, en- 
suite pour l'action tutélaire des hommes qui se 
sont voués, avec tant de constance et de gé- 
nie, au bonheur de leurs semblables. Le senti- 
ment qui devrait nous animer, c'est un nouvel et 
plus vif amour de cette patrie, où l'universalité 
des citoyens voit son existence améliorée sans 
relâche, malgré les vicissitudes des révolutions 
et des fléaux passagers, ou naturels ou poU*- 
tiques. 
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• Qui le croirait ! c'est Finstant même où tout 
se réunit pour accf oître la félicité nationale , 
abondance des moissons et bas prix des subsis- 
tances, prospérité du commerce» activité du 
travail; au dehors, la paix qui, j*ose l'espérer, 
4sera conservée ; au dedans, la sécurité; c'est là 
le moment que choisit la discorde pour souffler 
dans l'âme d'une foule d'ouvriers, qu'ils doivent 
être mécontents, qu'ils doivent protester par 
professions, par masses, contre le malheur de 
leur sort, contre l'iniquité du lot qui leur re- 
vient dans le partage des produits que l'indus- 
trie nationale parvient à créer avec les secours 
réunis de la force humaine et des autres forces 
de la nature, avec l'action correspondante des 
capitaux, qu'il faut compter comme force addi- 
tionnelle, ou, pour mieux dire, comme force 
motrice et de premier ordre ? 

a Certains individus, remarquables seulement 
par une audace, ne craignons pas de le dire, 
égale à leur ignorance, ont voulu nous faire 
accroire que, depuis dix-huit années, ils ont 
découvert , pour l'existence du peuple , des 
moyens de prospérité que l'expérience du genre 
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bmnaÙB) elle génie des pks grands hommiBS 
n'avaient pas su découvrir. * 

€ HkiBB de noufeantés dans leurs^pPGmesses, 
ils ont été pauvres et plagiaires dans leurs pré- 
c^;>tes, malgré Fétcangeté^ i*im langage, il font 
Tavcraer^ inouï jusqu'à ce jeur. 

< Que disent-ils aux hommes^ i»Ri|)fes et eré- 
dples, pour empoisonner la part de bonheur 
qiie. emsrd pourraient goikter dana un pa^ 
sans privilèges^ san^ maitrisesy et paj^toul don« 
mi$ à rii^histrie la puiasanee de la liberté? Ik 
leur d43ent<{u'en dehors du travail, le& homioes 
qui ne sauraient subsister* que de labeur peuvent 
trouver de$ Qipyene plu^ faeile&et plus prompls 
d'obtenir un sort heureux. 

c Comptant pour rien l'égalité des droits de- 
vant la loi, deys^d; la justice et devant la rai* 
son, cette égalité, cpnfaôteiauiiortelle de notre 
révoljotiouy ik feur font rêver une autre égalité 
dont aucuQ peuple n'a jamais^ dû> n'a jamais pu 
jouir : l'égalité des fortiwes^, Té^aUté^ des sa^ 
lai;*^ enti:e ceux q^i les luâriteKit et ceux qui 
n'en sont pas^ dignes. 

« Combien sont cçfxgsibk^ tes hoYOtte» <j(ui^ 
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cherdhant à troubler la paix de la société, ver- 
sent dans le cœur des ouvriers tous les ferments 
d6 la discorde, et tous les venins de la haine 
contre les chefs qui font prospérer Findustriel 
Soigneux qu'ils sont de rester dans le yague et 
la déclamation , ces hommes se gardent bien 
d'artiverà des calculs positifs, qui démontre- 
raient à rinstant le sophisme de leurs concep- 
tions, le mensonge de leurs promesses. C'est à 
hotte d'ehiprûnler à la statistique des réfuta- 
tions sim{îles et fttciles. 

• « La France, aujourd'hui le pays le plus ri- 
die du continent européen, la France, en réu- 
nissant le produit tîéel de tous les travaux et de 
tous les capitaux, présente un revenu annuel de 
dix milliard)}. 

« Ces dix milliards, partagés également entre 
larente-quatre miMions de Fmnçais, donneraient 
pour chacun quatre-^vingts centimes par jour. 
(Poi^atkmdei84o). 

« Par conséquent, si l'on parvenait à réaliser 
le rêve d^ lois agraires, si l'on prodédait ûu 
partage égal des produits de toute nature en- 
tre les Français, la part de chacun, grand ou 
petit, fort ou faU)le, oisif ou laborieux, s'âève» 



dby Google 



108 BIEN-éTRB ET CONCORDE 

rait seulement à quatre-vingts centimes; mais 
à la condition de fournir chacun pour quatre- 
vingts centimes de travail ; afin d'obtenir, en 
échange, pour quatre-vingts ^centimes de pro- 
duits. 

« Mais, sur ces quatre-vingts centimes, l'ad- 
ministration générale du royaume et l'adminis- 
tration municipale perçoivent, avec une ad- 
mirable ponctualité, douze centimes, afin de 
pourvoir aux quinze à dix-huit cents millions 
d'impôts, d'octrois, etc., qui sont prélevés 
chaque année. Cette soustraction faite , il ne 
resterait plus que soixante-huit centimes pour la 
part de chaque individu de tout âge et de tout 
sexe. 

« Vous figurez-vous qu'avec soixante-huit et. 
même quatre-vingts centimes par jour, vous ob- 
tiendriez ces études profondes, ces efforts inouïs 
d'imagination, de calcul et d'invention, qui sont 
nécessaires aux progrès des arts utiles et des 
beaux-arts? . 

« Pour ne parler d!abord que des chefs- 
d'œuvre dont la nation est si fière, vous figu- 
rez-vous qu'à quatre-vingts centimes par jour, 
des peintres^ tels que les Vemet, les Ingres, les 
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Laroche et les Pujol; des sculpteurs, tels que 
les BosiOy les Cortot, les David et les Pradier; 
des graveurs, tels que les Desnoyers, les Galle, 
IcsTardleu, les Bichomme ; des architectes, tels 
que les Fontaine, les Percier, les SouHlot, les 
Brongniart, pourraient produire les chefs-d'œu- 
vre qui perpétuent et popularisent les plus beaux 
souvenirs de la gloire nationale? 

« Pour m'arrêter à la catégorie de nos grands 
artistes énumérée la dernière, celle des archi- 
tectes, qui forme en quelque sorte la transition 
des beaux-arts à Tindustrie, pouvons-nous sup- 
poser qu'un architecte concevra les plans, ac- 
complira les calculs et dirigera l'exécution d'im 
arc de triomphe comme celui de l'Étoile, d'un 
temple tel que celui du Panthéon ou de la Ma- 
deleine, d'un musée pareil à celui du Louvre, 
et d'un étabUssement populaire semblable à 
celui de l'hôtel des Invalides, le tout à raison de 
quatre-vingts centimes par journée !... . 

« U faudrait donc, en premier lieu, renoncer 
à la grandeur, à la beauté des monuments, qui 
sont l'honneur d'un peuple illustre, et les té- 
moignages visibles de son illustration. H fau- 
drait redescendre à l'humilité des constructions 

10 
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ittisâcables de cabanes et de chauoûères, pour 
loger une populace nécessiteuse et bassement 
jalouse» qui ne p^ mettrait pas plus aux artistei 
de g^iie de s'élever par-dessus la fouÉB, qu'à 
leurs chefs-d'ûsuvre de s'élever par-dessus les 
produits vulgaires de la médiocrité. 

< Mail» qu'est-il besoin de raj^ler ici les 
grands artistes auxcpiels la France doit ses plus 
beaux ouvrages d'art? Non-seulement les con- 
tre-maîtres, les piqueurs et les s^ppareilleurs eu 
architecture, les metteurs-au-point eai sculp- 
ture, ne voudraient pas concourir à de sanbla-' 
blés travaux, pour la miséraUe paye égalitaire, 
élément préconisé du bonheur universel ; mais 
les simples tailleurs de pierre, les bons char- 
pei^Uers, les bons serruriers, ne voudraient pas 
ravaler le^r talent pratique à cet humble taux 
4e la main-d'œuvre. 

« Lorsqu'on me verra réduire à si bas prix le 
revenu jommalier des Français de tout âge et 
de tout sexe, comme conséqu^ce du partage 
égal des richesses nationales, supposées im- 
menses, on prouvera peut-être un mouve- 
ment involontaire d'incrédulité ! 

« On aura pieine à concevoir comment la 
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part de chacun serait si peu oonsidéraUe, et 
comment cette opulence , tant préconisée , se 
transformerait en rétribution insuffisante pour 
sortir de l'indigence, dans h plapart des cités. 

d Gepéùdant, si l'on réfléchit qu'au fond de la 
Bretagne , de l'Auvergne et de beaucoup d'au- 
tres provinces , la Journée de l'homnfie en santé 
ne vaut guère, à la campagne, que soixante et 
quinze centimes , celle de la femme la moitié , 
celle des enfants de dix à quinze ans presque 
rien, et celle ctes autres enfants rien du tout, 
on comprendra, pour ces contrées, que la 
quote-part moyenne «a^it de beaucoup mi-des- 
sous de 80 centimes. 

« Mais à Bordeaux , â Marseille » à Nantes, à 
Rouen, à Paris , où la journée du manouvrier 
^ale au moins 2 francs , et celle de la femme 
#0 centimes, la part moyeime des ouvriers or- 
diiHÛres smpasse considérablement 80 centimes 
fotr eux 9 leurs enfants et leurs fanmes. 

« Voici) pour b ville de^Paris, quel^ies pro- 
fessions qm gagnent aujourd'hui : 

« Porteurs de la halle, 4 fr. 

« Cfharp^Uers, 4 fr. 
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< Garçons boulangers, 4 fr. 50 c. 

« Habiles compositeurs d'im- 
primerie , 6 fr. 
« Coupeurs d'habits, 16 fr. 
« Horlogers très-habiles. 20 fr. 

« D'après cela, si l'on voulait être consé- 
quent , il faudrait commencer par dire aux ou- 
vriers de Marseille et de Bordeaux, de Rouen et 
de Paris : « Vous êtes l'aristocratie des ou- 
« vriers, et les Bretons , les Limousins, les Au- 
« vergnats en sont le peuple; à bas votre aris- 
« tocratie! Vous gagnez trois fois, quatre fois, 
« dix fois la part que l'égalité réclame ; rendez 
c aux départements tout le surplus qui dépasse 
« les 80 centimes radicalement calculés. La res- 
« titution accomplie , et votre aristocratie de 
« journaliers abattue, nous démolirons à plaisir 
« l'aristocratie de vos bourgeois et des nôtres. » 

« Eh bien I j'ose l'affirmer , ce langage très- 
conséquent ne convertirait pas un seul ouvrier 
de bon sens; car il comprend à merveille que 
son salaire doit s'accroître avec son talent , sa 
fatigue et son activité. 

c Qu'on demande à ces travailleurs indus- 
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trieux que la société rétribue selon leur savoir- 
faire et selon leur force physique , selon leur 
adresse et leur assiduité , qu'on leur demande 
s'ils regarderaient comme un bienfait, ou seu- 
lement comme une justice, le partage égalitaire 
qui les ravalerait à 80 centimes par tête ! 

« Il faudrait donc imaginer un état social où 
Ton sacrifierait les viUes aux campagnes ; où 
Ton sacrifierait les départements habiles en agri- 
culture, éminents en industrie, aux départe- 
ments plongés encore dans les ténèbres et la 
torpeur; où Ton sacrifierait, dans chaque profes- 
sion, la force à la faiblesse , l'adresse à la gau- 
cherie, l'activité à la paresse, l'esprit à la stupi- 
dité ; et cela, pour donner à la justice un &latant 
démenti, par le désir d'introduire dans l'état 
social une égalité stupide, que la nature géné- 
reuse a refusée au genre humain (i) ! 

« Vous vous trompez, me dira-lron; nous 

(1) Dans les grandes assises du communisme , tenues 
ce printemps au Luxembourg, le bon sens des délégués 
des ouvriers a fait à la fin justice de Tégalité des salaires , 
malgré tous les frais d'éloquence employés pour la leur 
, faire accepter. Je serais charmé que le souvenir de mes 
démonstrations eût contribué pour quelque chose à ce 
triomphe de la raison. 

10., 
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voi^ns senleraent sdM^e Taristocratie des h^ 
briques et du eommerce ; mais nous laiss^roné 
siibâster raristocraiie ouvii^e , comme ceHe 
des grandes villes. Aveugles que vous êtesi 
Vous croyez qu'on pourra supprimer tous les 
bourgeois d'ouvriers , poiff élevcar à leur j^aoe 
ë'aaaeRS shnpies ouvriors, qui 9&x^tA les nou- 
veaux bourgeois ? Cr&yez-vous aussi que vous 
pourrez anéantir la classe des capitalisies , 
sans détruire les capitaux y retirer l'argent à 
ceux qui le faisaient valoir arvec intelligence , ei 
vous le partager en parcelles imperceptiUes y 
sans que la richesse commune, concassée, pul- 
vérisée par ce procédé barbare, s'wiéantisse an 
milieu de la spoliation?... Non. 

fi Voici maintenant un iH)uvél ordre de diffi- 
cultés. Gomment remplacerez- vous, par ex^n- 
ple , l'hotame intelligent et riche qui sav»t et 
jpoufvait ré&nir, des quatre parties du monde, les 
métaux, les bois , les filaments et les sucs végé- 
taux nécessaires à la construction d'un grand 
navire. Ce navire vaut deux cent mille francs; 
par des voyages nond)reux dans les deux hé- 
misphères , fl procurera l'échange de produits 
étrangers et nationaux pour plus de dk mil- 
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ikoBj «mai que ce mèiâe navire soit rédoif 
fMur un long asage à ne pouvoir plus tenir laf 
mer? Je le demande, par qud ouvrier à 80 een- 
ttmes remplacerez-vous et le constructeur et 
TâTHiateur de cet admirsdile produit de Findus- 
trie navale, et radministrateur inteUigent des 
oaq[Âtaux combinés pour faire travailla et viyre 
des charpentiers , des voiliers , des marins , et 
cent autres professions populaires ? 

a Par quel ouvrier à 80 centimes remplace- 
rez-vous Fingénieur que son talent et ses épssr- 
gnes ont rendu fondateur d*un atelier où l'on 
fabrique des machines à vapeur de cent che- 
vaux , de deux cents, de trois cents et même de 
cinq cents chevaux ?... Il lui faut un million de 
francs, employés en bâtisse, en outillage, afin 
d'établir son atelier ; prendrez-vous ce million 
sur vos 80 centimes, fussiez- vous cent, deux 
cents ouvriers pour y concourir? 

« Afin de vivifier par le commerce dix dépar- 
tements contigus, il faut im chemin de fer qui 
va coûter quatre-vingts millions de francs ; un 
assez petit nombre de capitalistes suffira pour 
faire ces frais énormes , dès que le gouverne- 
ment accordera sa protection dégagée du triste 
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espni de monopole et de corporation. Je vous 
le demande, si vous disp^^ez, si vous atomisez 
en qudqne sorte les capitaux par une infinie di- 
vision, que ferez-vous avec vos quatre-vingts 
centimes par tête, pour amasser les quatre- 
vingts millions de francs, sans lesquels, je le ré- 
pète, la magnifique, la féconde voie de commu- 
nication ne peut pas être confectionnée ?... 

« Vous le voyez, les grands ateliers, -les gran- 
des constructions, les grandes communications 
de terre et de mer, et les puissants mécanismes, 
et les opulents voyages, et toutes les créations 
qu'une industrie perfectionnée est en état d'ac- 
complir avec le bienfait des capitaux accumulés, 
tous ces trésors de travail pour la classe ou- 
vrière, ils disparaitrment par le ^loyen men- 
songer, qu'on vous propose, de parvenir à la 
prospérité. 

« Alors, au lieu de compter sur dix milliards 
par année pour revenu des Français, il faudrait 
par degrés rapides descendre à huit milliards, 
à six milliards, et peut-être plus bas encore; ce 
qui laisse par personne, non plus 80 centimes 
par_jour, mais 60, mais 50, et peut-être moins 
encore. Ainsi, l'abaissement, l'appauvrissement 
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de la patrie dans son ensemble, la réduction du 
salaire de chacun, la dégradation du peuple en- 
tier, seraient la conséquence inévitable et pro- 
chaine de cette absurde utopie : le partage égal 
des biens, des revenus et des salaires, imaginé 
comme un moyen de bonheur et d'aisance, pour 
l'universalité des citoyens ! 

a Telles seraient les misères qui pèseraient 
en commun sur tous les points du territoire. 
Mais il est certains centres d'industrie, qui sont 
aujourd'hui l'orgueil de la France et qui tom- 
beraient plus bas encore que le niveau, terre à 
terre, de la dégradation générale. Réduisez à la 
part inexorable de 80 centimes, impôts préle- 
vés , le revenu journalier de chaque habitant , 
et le voilà dans l'impossibilité de porter d'autre 
vêtement que la toile la plus rude, le calicot le 
plus commun, le lainage le plus grossier : adieu 
les tissus de soieries , les satins , les velours, les 
brocarts, les damas, et les tissus les plus légers, 
qui parent si bien la jeunesse et la beauté ; 
adieu , par conséquent ^ les moyens d'existence 
de Lyon la superbe, de Nîmes, d'Avignon, de 
Saint-Chamond et des trois quarts de Saint- 
Étienne ; adieu la culture du mûrier, qui fait la 
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richesse de FArdèche et de la Drôme, du Ck)!!!-* 
tat et de la Provence : adieu , maintenant, aux 
dentelles, aux blondes, aux gazes, aux mousse- 
lines, aux batistes , aux cachemires, même imi- 
tés avec économie par Tindustrie nationale. 
C'en est fait, il faut renoncer à tout ce luxe élé- 
gant. Il faut renoncer aux plus beaux orne- 
ments d'un sexe qui lui-même est l'ornement 
le plus beau d'un peuple civilisé! Adieu, main- 
tenant, aux élégants équipages, que dîs-je ? aux 
plus simples voitures et même aux humbles 
omnibus; adieu les locomotives et leurs mira- 
cles de vitesse; adieu les tardives diligences et 
jusqu'aux plus rudes véhicules de voyage, car 
tous deviendraient au-dessus des facultés d'un 
pwple appauvri; adieu les habitations majes- 
tueuses ; adieu le simple appartement au sein 
duquel il suffit, pour le sage, de réunir le con- 
fortaMe an bon goût; adieu les somptueux 
ameublanents et toute œuvre délicate d'horlo- 
gme, d'ébénisterie, de menuiserie soignée et de 
SBTur^e précise ; adieu les tapis de l'opulence, 
et les tentures gradeuses et jusqif aux papiers 
tant soit p^ voyants, qui décorent si hiejx la 
petite propriété : adieu les bronzés, les dorures, 
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rôrfévrerie, la bijouterie ; adieu par coBséquent 
aux industries qui font vivre la p<^lation des 
grands faubourgs de Paris, Saint-Antoine, 
Saint-D^Sy Saint-Martin, Poissonnière et 
Montmartre, et les qusurtiers industrieux du 
Marais, du Temple, du Palais-Royal, et le 
vieux centre de Paris 

«Voilà dono, tout à coup, que nos principales 
cités, que les villes manufacturières aqjour- 
d'kui les plus opulentes , afin que le peuple 
prenne sa part au misérable partage annoncé 
par les niveleurs universels, voilà que ces villes 
vont perdre la sid)sistance pour courir après la 
richesse, et vont renecmtr^ laruine, comme der- 
ni^ lot du partage insensé qui leur est promis. 

% mystères inexplicables de la lutte impiQ 
qu'engagent à Tenvi les ennemis de Tordre so^ 
dal I C'est dans Lyon, c'est dans Paris que l'a- 
narchie s'adresse de préférence à la classe labo» 
ri^se ; c'est là qu'elle ourdit ses trames, c'est 
là qu'elle i»réche avec succès l'interruption du 
travail, et les conditions absurdes entre le mai- 
yre et l'ouvrier; c'est là qu'elle annonce avec 
l^dace ses plans de nivell^ement et ses projet? 
de partage! et les villes qui, ies premières^ i^^ 
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raient ruinées de fond en comble par Fanéan- 
tissement des fortunes graduées , c^est Lyon , 
&est Paris dont les ouvriers, plus habiles que 
ceux du reste du royaume, travaillent pour l'o- 
pulence à laquelle ils participent avant tous les 
autres, en s'élevant au sommet des conditions 
laborieuses, dans l'échelle des salaires. 

« Voilà la vérité sur des utopies qui ne mé- 
riteraient que le mépris ou la pitié, si les con- 
séquences terribles n'en étaient pas la misère fi- 
nale et le désespoir des classes destinées à vivre 
de leur travail. (C'est la vérité que j'annonçais 
huit ans d'avance.) 

« Qu'il me soit permis à mon tour de dire aux 
novateurs qui préconisent d'aussi funestes sys- 
tèmes : Au lieu de vous abandonner à ces folles 
visions, à ces coupables désirs, à ces trompeu- 
ses espérances; au lieu d'essayer la réforme de 
l'ordre socicU, par le brisement de ses ressorts 
les plus utiles, laissez donc aller le monde sui- 
vant les lois de la nature, et prospérer le genre 
humain suivant ses voies accoutumées. Ayez 
confiance en nos conseils, et soyez d'accord avec 
nous ; car nous aussi nous avons la prétention 
d'élever avec le temps chaque ouvrier intelli- 
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gent, habile et laborieux , aux jouissances so- 
ciales que peut goûter son patron^ en l'invitant 
à l'épargne, en prenant soin de ses économies , 
en les faisant fructifier. Nous voulons qu'à son 
tour, s'il le désire, il se monte un atelier, ou- 
vre boutique, et prenne lui-même des ouvriers 
et des commis dont il sera le bourgeois; mais 
comme il le sera sans avoir jamais dépouillé 
personne, il le sera sans crainte aussi d'être ja- 
mais dépouillé... 

« En vérité , je rougis de m'être appesanti si 
longtemps sur des projets qui devraient sem- 
bler des folies et des chimères, si, naguère^ du 
sang répandu n'en avait pas révélé V effrayante 
réalité (l). 

a Gomment ceux qui les ont rêvées peuvent- 
ils espérer quelques succès ? Gomment peuvent- 
ils croire qu'ils parviendront à les faire adopter 
par la nation française ? 

« Quoi ! c'est au nom de la force qu'ils me- 
nacent; et leur inconséquence n'admet pas mê- 
me, en récompense , un salaire du travail pro- 
portionnel à la force ; d'abord à la force physique 



(1) c'est toujours en 1840 qu'ont été prononcées 
f»arol^ , qui seioblent faites pour 1848. 



ces 
11 



dby Google 



m BltN-âTBK BT CONCOBM 

du manouvrier, tel que le produit la nature ; en- 
suite à cette force multipliée par l'actirité, l'a- 
dresse et l'expérience? 

« Que sera-ce donc lorsque l'inégalité des fa- 
cultés intellectuelles , repoussée avec dédain , 
comme un fait méprisé, rangera d'un côté la 
stupidité, l'imprévoyance , la paresse, l'oisiveté, 
la mollesse et l'irréflexion , de Pautre l'esprit , 
l'imagination , la prévoyance , le zèle et le sa- 
voir occupés à concentrer, à cumuler les résul- 
tats si puissants de toutes ces facultés? Que 
sera-ce lorsqu'on oseradéclarer que tout ce qu'il 
y a de supérieur doit se ravaler au niveau de tout 
ee qu'il y a d'inférieur, se contenter d'un mênie 
et misérable salaire ; et cela, pour Phonneur 
d'une impossible égalité? Ne voyez-vous pas, 
dans ée conftt, à qui restera la victoire ! 

« Il y apeu de semaines encore, onm'aurait ac- 
cusé de m'arrêter, je le répète , à des chimères , 
et de oonAattre des absurdités que l'évidence 
réprouve. On aurait cru que je rêvais, si j'avws 
osé prédire qu'au xix^ siècle, dans ee siècle pro- 
damé comme celui du progrès et des lumières au 
milieu du pays qui s'enorgueillit, à juste titre, 
de sa civilisation , daa$ h Cftpitate des sçiiaices' 
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dt des arts, cette année, cet été (1), Ton .pouvait 
tromper dés professions entières, et faire dé- 
clarer, à des masses d'ouvriers, qu'ils ne travail- 
leront plus si les maîtres ne s'engagent pas à 
souscrire l'égalité des salaires, suivant des tarifs 
imposés par la violence. 

« Comme il n'entre dans ma pensée de cau- 
ser la moindre peine à quelque genre d'indus- 
trie que ce puisse être, je ne vous nommerai pas 
celles où Ton a pu tourner aussi grossièrement 
les ouvriers contre leurs propres intérêts, et 
contre les intérêts mêmes des travailleurs pour 
lesquels on affecte une hypocrite sympathie , 
c'est-à-dire des travailleurs les moins capaWes 
et les plus paresseux. 

« En effet, si dans mon atelier je dois payer 
toutfe taùade àtt même taux, j'emploierai tous 
mes efforts, mon activité, mon adresse à me 
procurer les meiHeurs ouvriers : ceux qui, dans 
un temps donbé, me feront le phis d'ouvrage, 
et d'ouvrage le mieux exécuté. 

« Ce sera donc à qui repoussera le rtauvais 
ouvrier, le faible, le paresseux , le matadi^oit et 
l'inepte. 

(1) lé Répète qa'il s'agissait ici de Tété de 1840. 
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€ On réclamait, on commandait pour lui Fé- 
gaUté; on le jette dans la misère. On le con- 
damne à mourir de faim , en brisant son exis- 
tence contre l'écueil d'un faux principe. 

€ Voilà pourtant le bonheur que des charlatans 
d'égalité promettent à leurs crédules sectateurs; 
et les moyens qu'ils proposent sont dignes de 
leurs conceptions bornées. 

« Il suffira, pour faire violence à la nature 
des choses, de coaliser les hommes de chaque 
profession ; de leur faire décréter, à la majorité 
des voix, Fégalité des salaires; d'imposer un taux 
exorbitant, auquel tous les chefs d'atelier devront 
fixer le prix des journées , en réduisant le nom- 
bre des heures de travail. Afin d'assurer ensuite 
l'exécution de l'impossible décret, on décidera, 
sous peine de meurtre^ au nom de la liberté, 
qu'aucun ouvrier ne travaQlera dans l'atelier 
dont le maître ne cédera pas au despotisme des 
conditions dictées par la violence ! 

< Il fut jadis en France une autorité domi- 
nante, la (Convention, qui proclamait ses décrets 
avec la même alternative , et vous popvez en- 
core apercevoir dans quelques carrefours , en 
lettres rouges, sur de vieux murs négligé39 son 
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arrêt terrible : « Libertéy égalitéyfraternitéyou 
la mort/ » La fraternité! en trois années de 
terreur , de famine et de misère, les soi-disant 
frères se sontégorgés les uns les autres ; laliberté! 
ils Font foulée aux pieds, en révoltant toutes les 
consciences , en outrageant toutes les convic- 
tions; l'égalité! j'ai présents encore à Tesprit 
des souvenirs que l'histoire devrait graver, en 
lettres d'or , aux portes de la mairie de Lyon. 
En 1 793, un fougueux démagogue prêchait cette 
égalité régénératrice , sur les décombres Je la 
grande cité de l'industrie. Hélas ! il fallut dix ans 
pour tirer les ouvriers lyonnais de la plus hor- 
rible misère, tandis que l'heureux apôtre de l'é- 
galité fut créé sénateur , grand aigle , duc de 
l'empire, pair de France et premier ministre de 
la légitimité ! Voilà ce que je voudrais dire aux 
ouvriers de cette ville, si j'étais en leur présence, 
lorsque les grands cordons futurs, démagogues 
temporaires, essayent de les égarer au nom de 
l'égaUté. 

« Revenons à l'étude fructueuse et paisible 
de la simple vérité. 

« L'égalité dans l'industrie, c'est l'égale fa- 
culté de travailler et d'être récompensé propor- 

11. 
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(ionnetlement à son travail , à son talent , à sa 
probité. 

c La liberté dans Findustrie , c'est l'entière 
faculté de se livr^, en tous lieux , à tous les tra- 
vaux qui ne sont nuisibles, ni pour nos conci- 
toyens en particulier, ni pour l'État en gâiérd. 

< La fraternité, ce n'est pas une vaine égalité 
de grossièreté, une absence d'égards , de défé- 
rence, de gratitude et de respect, entre les subor- 
donnés et leurs supérieurs, entre les ouvriers et 
leurs chefs. Ce n'est pas la pemûssion de fumer 
dans les ateliers et dans les palais (1), ou de 
chiquer dans les boutiques , au risque d'empoi- 
sonner, de tacher la marchandise, et d'éloigner 
l'acheteur délicat. La fraternité véritable, c'est 
une affection généreuse, dont la nature déve- 
loppe le germe dans tous les bons cœurs ; c'est 
une sympathie qui nous fait aimer nos sembla- 
bles, chercher à leur être utile, à les servir, & les 
éclairer, à les secourir s'ils sont malheureux. 
Voilà la vraie fraternité qui, j'ose le dire, ré- 
pand sa douce influence dans les ateliers fran- 
çais, plus que dans les ateliers de tout autre 

(1) domme en 1S48. 
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peuple; parce qiie le Français est dé tous les 
hommes le plus sociable et le plus humain. 

« Un auditoire qui se compose de rélité des 
ouvriers , des fabricants et des négociants , n'a- 
vait sans doute pour lui-même aucun besoin 
d'entendre les vérités que nous avons essayé de 
rapprocher, afin de leur donner plus de force et 
d'évidence. Mais vous pouvez exercer sur vos 
concitoyens , chacun dans votre profession , la 
plus salutaire influence, en redisant ces vérités, 
en éclairant les hommes simples, en détrompant 
les crédules, en leur signalant le précipice que 
les ennemis du bonheur public creusent sous 
leurs pas. Jamais la France n'a présenté de 
spectacle plus fait pour éveiller la Sollicitude de 
tous les bons citoyens. D'un côté, tous les 
anciens et fidèles amis de Touvrier, les consola- 
teurs de ses souffrances , les fondateurs d'hôpi- 
taux pour sa vieillesse, de classes pour ses adul- 
tes , d'écoles pour sa jeunesse, d'asiles, de crè- 
ches pour son enfance, et de caisses d'épargne 
pour sa virilité ; de fautre , tous les conspira- 
teurs , qui veulent renverser l'édifice de la so- 
ciété , qui balbutient Camour du peuple , sans 
Jamais avoir rien fait pour le peuple; (juî l'em- 
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brigadent avec mystère, parce qu'il faut le 
mystère pour enfanter des actes criminels que 
ferait avorter la clarté du Jour : d'un côté , Ta- 
mour de l'ordre , le respect de tous les droits , 
le secours à tous les maux , l'exemple sacré de 
toutes les vertus ; de l'autre , l'horreur des lois , 
la soif des spoliations, la haine de la propriété ^ 
et le mépris des droits acquis. 

« Je ne sais pas jusqu'à quel point la patience, 
ou plutôt l'imprudence de la société, laissera 
croître les préparatifs et les dangers de cette 
lutte ; mais aussi longtemps qu'il me restera 
la faculté de faire entendi*e la voix de la raison, 
l'appel à la concorde, au maintien de la paix ci- 
vile, au progrès de la sagesse populaire, quelles 
qu'en soient les conséquences , il est du moins 
une voix qui ne cessera pas de répéter aux ou- 
vriers français , et les vérités austères, qui leur 
éviteront l'abîme , et les vérités consolantes qui 
les mèneront au bonheur. » 

Je ne puis pas, je ne veux pas désavouer un 
seul mot des paroles que je prononçais il y a 
huit ans, et que l'expérience a justifiées par de 
si terribles commentaires. 

n ne s'agit pas ici de préconiser telle forme 
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de gouvernement plutôt que telle autre. D s'a- 
git de protéger, de défendre et de sauver la so- 
ciété tout entièrcy menacée dans ses fondements. 
On l'attaque aujourd'hui , malgré sa forme ré- 
publicaine, comme on l'attaquait auparavant 
sous sa forme de monarchie constitutionnelle. 
On ne tient compte à la République ni de ses 
sympathies poiu' les classes ouvrières, ni de ses 
sacrifices incessants, au milieu d'une pénurie 
sans exemple. On lui demande l'impossible , on 
l'exige avec audace ; et quand elle est réduite à 
ne pas accorder ce qui passe les moyens hu- 
mains, des flots de sang sont versés pour abat- 
tre, au nom du peuple, le gouvernement du 
peuple. 

Oublions plus que jamais nos dissentiments 
et nos discordes pour nous rallier à l'étendard 
de la patrie organisée, c'est-à-dire de la société 
telle que l'ont faite et perfectionnée le génie et 
les travaux de vingt générations. C'est une 
œuvre qui sera toujours glorieuse, et qui ne 
passera pas, quelle que puisse être la mutabilité 
des institutions. 
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ùmeluBion. 

J'ai préféré r^roduire, dam la dernière par- 
tie de cet écrit, les paroles proooncées il y a 
huit ans , et qui suffisent complétem^t, à mon 
avis, pour réfuter les erreurs funestes à l'aide 
desquelles on s'est efforcé , depuis huit mois , 
d'égarer l'esprit des classes ouvrières ; erreurs 
qu'dles expient aujourd'hui par des souffrances 
si prolongées et si cruelles ! 

On leur promettait qu'ils seraient tous rois 
s'ils voulaient marcher vers un abtme d'anar- 
ohie, (pu les conduisait au i»re esclavage de tous, 
à celui de la misère par l'absence du travftil. On 
leur promettait qu'ils allaient tous être ridlies 
s'ils aidaient à faire main basse sur k bi^i pu- 
blic et sur l'opulence privée. Hélas I avec le plus 
grand désir de venir à leur aide^ ntême en tier- 
çant l'impôt sur les propriétés, la fortune de 
l'État n'a pu suffire, en s'obérant, qu'à leur 
fournir des secours qu'on s'est vu forcé de ré- 
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duire au simple pm du paki néoessairaà l'eqpaH 
seimni de la £aim , quand le pain n'est pas 
cher!... 

Lorsque les ouvri^^s raïqprochenmt^ dims te 
calme de leur e^rit, les prcHnesses ^'en teor 
faisait, les mauK qui les ont suivies» et nos con«- 
seils qui les leur eussent évités, hos paroles ae^ 
querront à leurs y^ux la triste et rigoureuse 
autorité de Texpérience accomplie» 

Et comme nous avions exprimé nos pensées 
longtemps à l'avance , on ne pourra pas nous 
accuser de faire une polémique irritaoHe eonU^ 
telles ou telles personnes dont \^ sophismes 
récents ont contribué, sous tant de formes di- 
verses, à produire l'égarement et les maus ai^- 
quels nous voulons porter remède. 

Puissions-nous ramener dans les vcnes salu- 
taires de l'expérience et de la raison , et les ora^ 
teurs et les écrivains trompés, nous aimons à le 
croire, par les illuswns de leurs espérances im- 
possibles; mais non par cette perversité de tri- 
bun qui renverse tout devant elle, pour s'élever 
sur des débris et dominer sur des ruines» 

Ce sont nos grandes cités qui souffre! au- 
jourd'hui des maux extrêmes, malgré la cou- 
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tiance qui renaît , et le travail qui commence 
à reprendre. Nos villes du premier ordre, ainsi 
que la capitale, ne peuvent prospérer qu'en res- 
tituant à l'opulence le calme et la sécurité ; qu'en 
rappelant de la campagne les riches propriétaires 
exilés, comme l'étranger, par la frayeur; qu'en 
rappelant de leurs refuges les capitaux épou- 
vantés à bon droit, et qu'on accuse A^égoïsme 
aussitôt qu'ils se refusent à la spoliation. On 
prétendait frapper les fortunes présentes par 
des lois d'inégalité progressive , qu'on propo- 
sait, le croira -t -on? par amour de l'égalité; 
mais d'une égalité qui détruisait le droit na- 
turel au nom du droit politique , qui mécon- 
naissait ce qu'a de saint le principe de la pro- 
priété, fruit du travail et de l'épargne : propriété 
non moins respectable et non moins sacrée, 
lorsqu'elle est grande et s'appelle opulence , ou 
lorsqu'elle est petite et prend le nom de simple 
aisance ou de bien-être populaire. 

Heureusement ces folies ont passé comme 
l'inondation d'un torrent. Les dévastations, il 
est vrai, couvrent la rive; mais les bons citoyens 
se mettent à l'œuvre, les uns pour réparer les 
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digues, les autres pour rendre la vie aux cultures 
dévastées : tout peut renaître. 

Après tant de révolutions qui, tour à tour , 
ont fait triompher certaines classes aux dépens 
des autres, toutes ont eu leurs jours de triomphe 
dont elles ont abusé, puis leurs jours de revers 
dont elles ont été victimes. Puissent-elles avoir 
appris, à leurs dépens, qu'il n'est de succès du- 
rable pour aucune d'elles qu'en offrant à toutes 
les autres la sécurité, l'honneur et la con- 
corde. Il ne suffit pas d'écrire, dans le mythe 
des lois, qu'en France il n'est plus ni clas- 
ses, ni distinctions, si les souvenirs, si les 
mœurs, si les situations, si les services passés 
et présents établissent des nuances qui sont la 
société même dans son harmonie naturelle. 

Laissons opérer, sans violence , la nature des 
choses j qui, dans un État libre, où les droits 
civils sont égaux, développe en paix l'édifice vi- 
vant d'une population intelligente, où chacun 
trouve, en crédit, en honneur, en influence, le 
juste prix de la vertu, du mérite et des services 
rendus soit à l'État, soit aux citoyens. 

N'est-ce pas ainsi que la Providence elle- 

12 
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même offre à nos yeux les végétations, si diffé- 
rentes, qui sont fa pmure et la beauté de là 
terre î Que seraient cette beauté, cette parure, â 
le globe entier n'était couvert que desplushum- 
bles graminées, où Tœil nç distinguerait rien 
de plus qu'à la vue d'un déserf de poussier ver- 
doyant? Mais le Oéateur, qu'on n'accusera pas 
dlniquité , lorsqu'il offre Sl nos regards toutes 
ïes diversités de force et de grandeur vitales, de 
rhysope jusqu^au cèdre et du roseau jusqu'au 
chêne, de la fourmi jusqu'au lion et du roitelet 
jusqu'à Faigle, le Créateur érige une échelle de 
grandeuï*, que l'imagination prolonge de monde 
en monde, jusqu'au terme des termes , c'est-à- 
dîre jusqu'à Dieu même, sans qu'aucun orgueil 
ici-bas ait droit de se plaindre pour n'avoir pas 
été fait moins petit et moins impuissant. 

Au lieu de lïous offenser que la nature et la 
fortune ne nous aient pas à tous donné la même 
force, la même intelligence et les mêmes biens 
en partage, sans être enorgueillis des plus beaax 
dons , sans être humiliés des dons les plus mo- 
destes , rivalisons par la vertu , cette inégalité 
sublhne qui n'appartient qu'à l'homme et ne 
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dépetid que de son âme ! Unissons nos ^KoUs 
pour nous seconde , pour nous élever les uns 
les autres^ au lieu de nous envier et de nous 
rabaisser. Aidons tous ensemble à la patrie^ qui 
ne sera puissante, qui ne sera grande elle-même, 
et prédominante, entre les grandes nations, que 
par nos grandeurs réunies, grâces à notre con- 
corde. 

Sans qu'aucun de nous maudisse la part qu'il 
a dans ce monde, rendons grâces, d'un même 
cœur, à l'auteur commun de notre existence. Bé- 
nissons-le de nous avoir fait naître dans un siècle 
et sur un sol où l'espèce humaine est plus heu- 
reuse, le peuple plus libre, la terre mieux fécon- 
dée, la civilisation plus puissante et la vie plus 
prolongée qu'elle ne l'a jamais été depuis vingt 
siècles. Loin de nous contenter d'être arrivés à ce 
degré de supériorité sur les âges antérieurs, tra- 
vaillons tous, suivant notre force et notre cou- 
rage, à porter plus haut encore le bonheur de 
nos semblables, en commençant par notre peu- 
ple, à reculer les bornes de nos connaissances 
et dans les régions sublimes de la science et 
dans les régions modestes de l'utilité pratique ; 
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afin qu'un jour la postérité compte aussi l'épo- 
que où nous vivons entre celles qui marquent , 
par leurs monuments immortels, Taccroisse- 
ment de la gloire humaine. 



VIN. 
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invitation aux dames de Castres pour fétahUssemeni 
dhsne sûBe ttnsSè, Pftris, i8a8, brochure in-xS. 

Appel aux ouvriers français, pour Ws eD|a|[er-à ne pas 
briser les machines productives. A^ùt x83a. 

Discours sur le sort des ouvriers, considéré dans ses 
rapporttAT^ic rinduftria, la libeité «t rerdre publie; fWo- 
mncé dan* bi yséanca de cUitiaft de «m eonn, fe 19 juin 
i83(.P^ria»^ai»iipi-i8. 

Éloge de Chaptal^ membre de llnstitut et pair de 

ttahhonîes des intérêts industriels et des intérêts so- 
ciaux, pour servir d'introduction à renseigneoieut du 
Cûnservatoire des arts a métiers. Cours de i833, in-x8. 

Admee aux chefs d ateliers composant ras s odati tm des 
nmtueUistes lyonnais. Paris, i834. Celte adr^se, 
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EN FÀYSUK Dlà CULS81S GmriIËBES. 
fTHMe à Paris et a Lyon, donaaît, aux cksMK indus- 
trieuses de eetté cHé, des conseils doDt les tristes événth 
ments arrivas peu de temps après ont démontré la pré- 
voyance et la raison. 

Cln^ rapports faits à la Chancre iès députés sur les 
projets de lois en faveur des caisses d'épaargne et cwUre 
les jeux de hasard. i834, i835 et i836. 

Rapport du jury central sur les produits de VinàttstrU 
frtin^e exposés en iftÎ4. Paris, i836 et 1837, 3 vol. 
ii]»8. Le premier volume, comme introduction , contient 
VBktoire de f industrie nationale depms l'origine de la 
révolution française. 

Organisation progressive de la marine française, ana- 
lyse des quatre rapports sur les budgets de la marine pour 
i833, z834, i835, i83d, avec le rappOtt sur la loi or^- 
nique des colonie^ françaisiès. Paris, i836. 

La caisse d'épargne et les ouvriers (i)^ leçon donnée au 
Conservatoire des arts et manufactures, le aa niars 1^37. 
Paris^ 1837, in-i8. 

ïlapporl fait à la Chambre des pairs, sur ^organisation 
des monts- de-piété, leur véritable influence et les amélio- 
rations qu'on peut apporter à ces institutions. Janvier 
i838, ifl-8. 

La morale, l'enseignement et ^industrie, discours pro- 
noncé pour Fouverture dn cours de géométrie et de méca- 

(1) Cet écrit, pubaé à 60,ooo eiemplaires, a contribaé paissann 
ment à faire cesser la panique des déposants et les retraits qu'ils fa(« 
«aient de leurs fonds déposés. 
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OUYBÀGSS DE L ÀUTBUB 

nique appliquées aux arts, an Conservatoire des arts et 
métiers, le 2 décembre i858. Paris, i838, in-iS. 

Crise commerciale de 1839, examinée dans ses causes, 
son étendue, et les moyens d^ mettre un terme; discours 
prononcé le 7 avril 1889, au Clonservatoire. 

Historique de renseignement industriel et de son in- 
fluence sur le sort du peuple, de iSi^ à 1889, présenté 
par M. le baron Charles Dupiv, lors de l'ouverture des 
nouveaux cours du Conservatoire, le i5 décembre 1839. 

< Du travail des enfants qiC emploient les ateliers , les 
usines et les manufactures , considéré dans les intérêts 
muiuels de la société, des familles et de l'industrie ; conte- 
nant le rapport à la Chambre des pairs et la discussion sur 
la loi destinée à régler cette matière, etc., i vol. in-8. 

Conseils adi'essés aux ouvriers parisiens , ok sujet des 
coalitions et des troubles des mois d'août et septembre 1840. 
In-32. Paris, 1840. 

Fie et un bienfaiteur du peuple. M, de Laroc/iefoucault, 
duc de DoudeauviUe, i84i* 

Éloge du maréchal Moncey ; fait à la Chambre des 
pairs, 1 843. Une édition de cet éloge est publiée pour 
l'enseignement des écoles régimentaires de l'armée. 

Deux nouveaux rapports sur le projet de loi relatif au 
travail des enfants dans les manufactures, 1 84 1 et 1 847. 

Constitution, histoire et avenir des caisses d'épargne de 
France, Paris, 1844, ' vol. in-ia. 

■ Discours sur la liberté de renseignement secondaire, à 
la Chambre des pairs. 1846. 



dby Google 



EN FÀYBl/B DES CLASSES OUYBIÈRBS. 

Discours pour présider la séance annuelle des orphe^ 
Itns d^oufriers, en 1843, 44, 45, 46, 47 ei 48. 

Rapport à rjcadémie des sciences sitr les établisse- 
ments de charité publique dans Paris. 1845. 

Discours sur les prix donnés aux meilleurs contre-mai- 
tres par la société d'encouragement. 1846. 

Éloge de Gttmbey, ancien ouvrier, fait au nom de 
l'Académie des sciences, en présence des ouvriers du fau- 
bourg Saint-Antoine. 1847. 

Éloge du bienfaiteur des caisses tTépargne, M. Benja^ 
min Delessert. 1847. 

Discours aux ouvriers du faubourg Saint-jàntoine, en 
mars 1848. 

Rapport à t Assemblée nationale sur les pensions des 
ouvriers de la marine, 1848. 

Réfutation de M. Pierre Leroux, à l'Assemblée natio- 
nale, sur le bien-être progressif de la population française. 
1848. . 
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